
rlchesse qne l 'on voit dans toutes nos vi l les , 
grandes ou petites, et méme dans les villagrs; 
qui s'offre aux regards dans toates !e> fermes, 
etqui se moutre dans le bou étal de culture, 
dans nos améliorations agricoles, dans les trou-
peaux, dans les bestiaux et les riches récoltes 
dont noschampssont couverts,on entrouvera 
probablement la cause principale dans la cons-
titution de notre gouvernementqui,non-seule-
nient assure la v ie , la l iberté et la p ropr ié t é , 
maisqui rend nécessaire a la prendere noblesse 
de cultiver ses inléréts a la campagne, si elle 
veut conserver son influence á la cour. E n 
résidant aiusi dans leurs propres états , non-
seulement les nobles répandenl parmi leurs 
vassaux de l'argent qu i , par sa circulation, 
met tout en mouvement et produit une nou-
velle richesse; mais ils font encoré consister 
leur amusement a faire des améliorat ions, en 
plantant, desséchant, défrichant des terrains 
qui seraient restes inútiles. Ils < ssaient de nou-
velles expériences que leurs vasseaux n'au-
raient pu supporter, et q u i , si elles réussissent, 
sont bientót adoptées par leurs voisins : ils i n -
troduisent les meilleures races de troupeaux, 
les meilleurs instrumens d'agriculture et la 

i- n 
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nieilleure mélíiode de culture; ils excitent 
l 'émulal ion; ils font répare r les routes et as-
surent la bonne pólice dans les villages qui les 
environnent; ils e m p é c b e n t , par leur pré-
sence, que leurs intendans ne dépouillent leurs 
vasseaux; ils encouragent ceux qui sont sobres, 
diligens et hábi les , et se débarrassent de ceux 
qui appauvriraient leurs élats. De méme, leurs 
fermiers trouvant une débit facile pour les 
produitsdu sol, deviennentriches, augmentent 
leurs troupeaux, et au moyen de leur richesse 
croissante, rendent leur terrain plus fertile 
qu' i l ne l'était auparavant; aussi lorsque les 
marchands ont gagné de l'argent, et qu'ils ont 
acquis au-dela de ce dont ils ont besoin pour 
augmenter leur fonds particulier, ou ils le 
p ré ten t a des fermiers, ou ils achétent eux-
mémes du terrain, et enfouissent leurs trésors 
dans la terre, non pour rester inutile comme 
celui que cachent les malheureux esclaves 
d'un gouvernement despotique , mais pour 
produire trente, soixanle, et méme souvent 
cent fois autant. 

L e pays que nous traversámes entre An­
chuela et Maranchon, d 'aprés son apparence 
et celle de son roe calcaire, ressemble a celui 



qui est vers A l f o r d , dans la route de Bnlh , ou 
plulót a celui qui est autour de Ke iusham, 
entre Bath et Bristol. 

Maranchon, remarquable , comme les au­
tres villages qui l'avoisinent, par le feu p o é -
tique de ses habitans , est un petit village situé 
sur un có teau , garant í au nord par des roes 
calcaires eleves, mais ouvert au midi et domi-
jiaut la riche vallée qui le nourrit. Le sol est 
de pierre calcaire, dissoute avec du sable et 
de l 'argile, ce qui forme une marne des plus 
fértiles. Dans la saison ou nous y passámes, tout 
était en mouvement; je comptai quarante 
charrues en activité, toutes emplovées a p r é -
parer le terrain pour des pois. 

Aprés avoir observé la ressemblance qu'il y 
a entre cette contrée et celle qui est a l'est et a 
l'ouest de Bath , j ' éprouvai un singulier plaisir 
a ramasser , sur le terrain labouré, des belem-
nites, des péloncles et des cardias, avecd'au-
tres bivalves; des fragmeus de pisolite de la 
méme espece et de la méme couleur que 
ceux que j'avais ramassés auparavant a Reins-
ham , At ford , Wraxa l , Mclksbam, et sur les 
montagnes adjacentes. 

Nous qui t támes, aprés d íné , Maranchon; 



e l au bout. de trois ou quatre milles, nous per­
dimos de vue les pierres calcaires , qui furent 
remplacées par un gres siliceux, d'une texture 
par t i cu l i é re , ressemblant un peu a du son. H 
ne continua cependant pas long-temps; car, a 
AguilarejOy nous passámes entre deux grands 
rochers de gres fin, t r és -b lanc , avec les lits 
inclines a l'horizon de 45°. L e pays que nous 
traversámes entre ces deux miserables villages, 
aprés avoir quitté la riche vallée de Maran-
chon, est peu cul t ivé; et excepté deux bois, 
l 'un de chénes, l'autre de chénes-ver ts , i l est 
nud et abandonné , quoique ces boismontrent 
suffisamment que le pays peut -é t re rendu fer-
tile. Prés d 'Aguilarejo, les récoltes de froment 
paraissaieut a moitié perdues, et les champs 
couverts de la renoncule sauvage. 

Nous rencont rámes ce jour-Ja c inqcro ix ; 
l'une au sorlir d'un bois, une á la place oü se 
croisaient quatre chemins, et les autres sur les 
sommets des montagnes, d'oü les voleurs 
peuvent voir tout ce qui se passe sur la route, 
et connaítre les moyens d'échapper. Nous cou-
ehámes a Aleóle a , aprés avoir voyagé sui-
vant la Guia de caminos , seulement six lieues 
et demie, depuis trois heures du matin. Je 



concois que les lieues i c i , comme les milles 
dans les provinces éloignées d'Angleterre, 
sont plus longues que la mesure légale. 

L a campagne, aux environs d 'Alcolea, est 
couverte de grains, excepté seulement quel­
ques petites collines qui , ombragées par le 
chéne-verl et le genévr ie r , présentent une 
verdure constante. A mesure que nous avan-
cions, en montant au milieu des montagnes , a 
la distance de quelques milles d A l c o l e a , la 
culture cesse, et le pays est abandonné au 
chéne-vert, au landier d'Europe et au chéne du 
kermes, qui reste trés-chétif , tandis que le 
premier devient respectable. 

Les routes sont i c i des plus detestables. L a 
nation espagnole est opiniátre dans ce qui re-
garde sa l iberté touchant les corvées ; mais 
cela me paraí t une mauvaise politique. Aprés 
que l'on a nourri les paysans qui cultivenl le 
sol, le premier surplus du revenu doit é t re 
appliqué á faire des routes pour transponer 
les denrées au marché. Si on laisse ce soin aux 
fermiers, ils n'y donneront point l'attention 
nécessaire; ils ne dépenseront jamáis leur ar­
gent, leur peine et leur temps a cet objet le 
plus importantj et en Espagne, les genlils-



hommes propriétaires de terrain , étant entié-
rement confines dans les vi l les , ne souffrent 
point du manque des routes, et ne voient 
point qu'il est de leur intérét de les faire ré-
parer. C'est le propriétaire q u i , dans tous les 
pays, supporte définitivement cette dépense, 
et c'est l u i , de m é m e , qui en retire le princi­
pal bénéfice. 

A mesure que nous approchions á'dlgora3 

le gres siliceux, qui avait toujours continué 
depuis Aguilarejo, ceda la place a la pierre 
calcaire, chargée de coquilles fossiles. Dans ce 
vi l lage, l'église est la seule chose qui puisse 
procurer quelque plaisir; elle est trés-jolie. 

A u dé l a , la contrée est entourée par des 
remparts calcaires; mais quoiqu 'enfermée, 
elle paraít étre laissée sans culture : elle est 
en general couverte de pierres, et abonde en 
c h é n e , en chéne-ver t , en g e n é v r i e r , en lan-
dier d'Europe, en lavande a épi, en thym com-
mun et en genét. Ce fut i c i , pour la premiére 
fois depuis que nous avions quit té Barcelone, 
que nous vimes paítre des bétes á cornes. 

Nous passámes auprés de trois croix, pla­
cees a la jonction de quatre chemins. Dans un 
pays ou si peu de personnes voyagent, un vo-



leur a bien peu de cbance de rencontrer des 
passagers, si ce n'est la oü deux chemins sé 
croisenl.. Nous approcbámes de Grajanejos; 
nous voyageámes sur une plaine étendue dé 
champs ouverts, bien propres, et toüs ense-
niencés en grains, Cette plaine est bornee par 
une forét de trés-beaux chéries-vérts , au tra­
vers laquelle nous passámes, non sans nous 
teñir sur nos gardes, soit quand nous y en­
trames, soit quand nous fumes prés a en sortir. 

Grajanejos est báti sur un roe calcaire, do-
minant perpendiculairement sur une petite 
vallée fertile, au-dessus de laquelle i l est elevé 
de plus de trois cents pieds. L a situation est 
romantique, et la vallée a l'apparence d'un 
ravin. E n conversant avec le padre cura, 
c'est-a-dire avec le recleur, j'appris qu'il a 
soixante maisons dans sa paroisse , deux cents 
quarante communians , outre cent enfans au-
dessous de l'áge oü. ils sont recus á la commu-
nion, ce qui a l ieu a huit ans. Tous ceux au-
dessus de cet age sont appelés a se confesser et 
á recevoir le sacrement. Son bénéfice lu i vaut 
8ooducats par an ; bénéfice considérablepour 
l'Espagne, et qui équivaut £1871.175.8 d. slerl.'» 

1 Envjron 2 ; i o g fr. 
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L e 18 mar; nous traversáraes depuisGraja-
.nejos une plaine é l endue , et aprés avoir passé 
au travers une forél de cbénes-verts , nous en-
trames sur une contrée p ía te , o ü , pendant 
plusieurs milles, nous ne vimes n i arbres, ni 
maisons, ni aucune trace d'existence humaine, 
excepté une croix fúnebre ; mais ensuite nous 
nous ressentimes de l'influence de Guada-
lajara '. Nous rencont rámes des troupeaux de 
moutons, des bonnes moissons et des bañes de 
sable couverts de vignes, qui avaient pour 
nous tous Ies charmes de la nouveauté . E n des-
cendant a un niveau plus bas, nous décou-
vrímes une vaste é l endue , bornee au nord 
par des montagnes couvertes de neige. L 'a -
hondance paraít avoir établi son séjóur dans 
cette vallée fertile, et y remplir constamment 
6a corne de grains, de vinset d'huile. 

Guada/ajara est divisé en dix paroisses et 
contient, d i t -on, seize mille ames, avec qua-
torze couvens. El le est devenue fameuse par 
sa manufacture royale de drap large, et elle 
est remarquable par l 'espéce de drap que l'on 

1 Guadalajara , ou Guadalaxara, car les Espagnols se 
servent, dans plusieurs mots, indifféremment de l'j ou 
de Vx. 



y fait avec la laine de Vigogne. L e roiemploie 
ici prés de quatre mille perscmues, a qui i l 
paye chaqué mois six cent mille r éaux ; ou six 
mille livres (i 44 mille francs), outre environ 
quarante mille fileurs répandus dans les v i l -
lages environnans. 

Cette manufacture fut projetée pOur la pre-
miére fois en 1720 par le barón de Riperda , 
qui amena un ouvrier de Hol lande , mais i l 
eut uti mauvais succés; et D . Joseph de Car­
vajal , premier ministre de Philippe V , qui 
essaya la méme chose á S. Fernando, n'eut 
pas a son tour l'occasion de se gloriíier beau­
coup plus. Pendant la guerre de 1740, le gou-
vernement Anglais , dans le but de réduire a 
ja misére les Espagnols, ayant prohibe l ' i ra-
portation de leurs laines, la stagnation sou-
daine eut pour le moment l'effet désiré ; mais 
de nouveaux canaux furent bienlót ouverts, 
on découvrit d'autres marches ét le prix de la 
laine s'éleva considérablement. Pour prevenir 
á l'avenir une pareille stagnation, M . W a l l , 
alors en Angleterre, attira un nominé Tho-
inas Bevan, habile ouvrier de la ville de 
Melksham , en Wil lshire , avec plusieurs au­
tos individus et les établit a Guadalajara, oil 



ils contr ibuérent a relever le crédit de cette 
manufacture pré le a expirer. Quelques années 
aprés , Thomas Bevan, ayant éprouvé quelque 
mauvais traitement, mourut de cbagrin, et 
cette entreprise éprouva par sa mort une perle 
irreparable. 

L a conduite des Angla is , en refusant d'a-
cheter á leurs ennemis cet article utile de 
commerce, me rappéle une mesure aussi poli-
tique adoptée par les Espagnols dans les mé­
mes vues et dans une circonstance semblable, 
lorsque, pendant la guerre de la succession, 
en 1704, ils défendirent la sortie de leurs vins, 
huile et fruils pour les Anglais et les Hollan-
dais q u i , en conséquence , se l iérent avec les 
Portugais, de maniere que maintenant, sur-
tout en Angleterre, Porto fournit la place de 
ses vins secs. 

E n 1755, le gouvernement trouvant qu'il 
était impossible de retirer aucun profit de 
cette manufacture qui dépérissai t , ainsi que 
de celle élablie a S. Fernando, les aban-
donna aux Gremios; mais aprés quelques an­
nées (en 1768), le roi en reprit de nouveau le 
maniement pour son propre compte, et ren-
voya l'autre manufacture de son premier 



séjour, pour la transponer á Brihuega, en 
j u i p rmettant toujours de conserver le nom 
dé S. Fernando, qui est bien connu el honoré 
dans les marches. 

Si nous en croyons Ustariz , cette nouvelle 
entreprise absorba, dans son temps, lous les 
revenus de la province , et cependant elle est 
reslée constamment endellée. On peut aisé-
menl le croire ; car si quelqu'individu novice 
dans cette besogne, quoiqu'élevé dans le com-
merce, eút entrepris de conduire une manu­
facture aussi é tendue pour son propre compte, 
il y aurait pe rdú son argent , un particulier 
gentilhommey aurait perdu davantage, et un 
souverain beaucoup plus encoré. 

Si l'on considere les salaires qu'il faut payer, 
combien peu on doit espérer de diligence et 
d'économie, combien au contraire l 'on a a 
craindre de négligence et de r a p i ñ e , et com­
bien sonl faibles les motifs pour chercher a 
exceller; en considérant , dis-je, tous ces obs-
tacles, un souverain ne peut pas raisonnable-
ment espérer de multiplier ses gains. S'il est 
obligé de forcer un commerce et d'établir un 
monopole, au moyen de son autor i té , tous ees 
maux retomberont sur l u i , et les trafiquans 



malhonnétesy trouveront seuls leur profit. S'il 
établit de bonne foi une concurrence, le ne­
g o c i a d particulier, trop actif et trop zélé po u r 

Je souverain, cherchera de nouveaux débou-
chés , et par ses altentions, sa civilité, son 
industrie, et au moyen d'échanges recipro­
ques , obtiendra la préférence , tandis que le 
souverain, a moins qu'il n'en diminue le prix, 
restera avec ses marchandises sans pouvoir les 
vendré . S' i l en met le prix assez bas pour en 
forcer le déb i t , la perte sera considerable , et 
r.ucun manufacturier ne sera capable de s'é-
lever conlre le souverain dont le capital est 
inépuisable , ou de soutenir une concurrence 
avec celui qui peut supporter des pertes sans 
craindre une banqueroute. 

Ustariz condamne tous les établissemens 
semblables, et a écrit un chapitre pour prou-
ver que las fabricas de quenta de los sobe­
ranos no florecen, « que les manufactures 
« pour le compte des souveraius ne peuvent 
« jamáis prospérer . » L e comte de Campo-
manes ne saurait non plus les approuver 1; 
les principes que cet habile homme d'état 

' C'est un fait assez, prouvé, que les manufactures ad-
mmistrées pour le compte d'un gouvernement, ne sont 
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cherche a élablir, ont tous des vues éleve'es, et 
c 0nduisent á des foudemens certains de pros-
périté nalionale. Ses principes sont applica-
bles a toutes les nations, riches ou pauvres. 
jl voudrait, en premier lieu , répandre les 
connaissances par le moyen d'écoles libres, 
sous la direction des meilleurs maí t res , pour 
enseigner le dessin, la mécanique , les mathé­
matiques, la chimie, l'agriculture et les lan-
gues, avec la théorie du commerce et de l 'é-
conomie politiquej i l voudrait exciter la jus-
tice, la sobriété , la diligence et l ' économie; 
il voudrait encourager l'esprit public et les 
sociétés économiques; i l voudrait envoyerdes 
jeunes gens, suííisamment iustruits, voyager, 
dans le but d'examiner tous les perfectionne-
mens modernes dans les arts, les manufactures 
et le commerce, adoptes par les nations les 
plus policéesj i l voudrait rendre les commu-

jamais, pécuniairement parlant, avantageuses. I l y a des 
cas cependant oü elles sont d'une utilité réelle j dans celui, 
par exemple, oü le gouvernement véut introduire une 
tranche d'industrie nouvelle, pour laquelle i l est le seul 
en état de faire les avances ; mais cette nouvelle fabrique 
une fois en activité , i l lui conviendra toujours de k rc-
raettre a un particulier, qui peut l'administrer plus éco-
nomiquement qu'il ne le fera jamáis. 



nicntions fáciles au moyen de í'outes et de 
canaux ; i l voudrait régler les postes et établir 
des banques; i l voudrait procurer aux manu-
factures l'abondance du combustible, qui est 
essentielle a leur existence ; i l voudrait hono-
rer les mécaniciens , les manufacturiers et les 
marcbands ; i l condamne tout monopole et 
toute corporation privilégiée, comme partíale, 
oppressive, inutile et injuste; i l voudrait en-
courager les étrangers et leur rendre la natu-
ralisation facile; i l voudrait diminuer le nom­
bre des jours de féle, prevenir les abus des 
institutions monastiques, encourager l'indus-
trie dans les couvens, et employer a quelque 
travail afilé tous ceux qui sont confinés dans 
les prisons ; i l voudrait construiré de bons 
ports , de bons quais, etc., et faire faire des 
caries marines avec la plus scrupuieuse atten-
tion. S'i l nous était permis d'ajouter quelques 
observations a ces r ég lemens , recommandés 
par ce sage politique , nous lu i conseillerions 
de permettre la circulation de la monnaie, 
pour régler le taux de l ' intérét ; d'encourager 
l'assurance parmi les marcbands et les ma­
nufacturiers; de tolérer toutes les religions; 
de proteger les individus et les propriétés 



c 0 nlre la lyrannie royale, par le moyen d'une 
liberté c iv i le , et contre la violence particu­
liére , au moyen de lois sages, soutenues par 
une pólice vigilante et active; de rendre le 
commerce libre et de vivre en paix. A v e c 
de telles amél iora t ions , le souverain ne cbee-
cherait plus a se faire manufacturier, et a plus 
forte raison, i l n'aurait plus aucun motif de 
devenir le principal monopoleur. L e gouver-
nement espagnol n'a point adopté ces cban-
gemens , aussi les manufacturiers é t rangers 
viennent-ils acheter leurs matiéres premieres, 
ils payent des fréts , des commissions, des 
droits considerables, et font encoré de grands 
profits sur les marchandises ou le monarque 
n'éprouve que des pertes. 

De Guadalajara a Alcalá, Complutum des 
Romains, i l y a quatre lieues. Cette v i l l e , ar-
rosée par le Henares, et nourrie par une 
plaine fertile et é t endue , est une des plus j o -
lies d'Espague. Les bátimens sont de granit, 
de pierres calcaires et de briques; le pavé est 
fait de pierres rondes et unies, la plupart 
siliceuses, et toutes provenant de dépouilles 
des montagnes éloignées. L 'arcbevéque de 
Toléde y a un palais, ouvrage de Covarru-



bias et de Berruguéte . O n voit sur une des 
faces de ce bá t iment , quatre - vingt - deux 
piliers et cinquante - deux sur l'autre. \\ 
y a dans Alcalá trente-huit églises, vingt-sept 
couvens et neuf colléges. J'en visitai un avec 
un plaisir particulier, et on le concevra aisé-
ment, quand je dirai qu'il fut fondé par le 
cardinal Ximenés . L a bibliothéque est bien 
fournie, les livres sont excellens et bien ar-
rangés . Parmi ces livres était la Bible origí­
nale complutesianne, qui méri tera toujours le 
souvenir reconnaissant du monde chrétien.Oa 
conserve dans cet appartement les letlres,la 
bague ainsi que le buste et le portrait de Xime­
nés qui, quoique beaux, expriment faiblement 
la grandeur de son esprit et la bonté de sou 
cceur. 

II y a six lieues d'Alcalá a Madr id , et dans 
cet espace trois riviéres. L e Henares, le Ja-
rama et le Mansanarés dispersent leurs eaux 
sur la vaste é tendue d'un pays plat qui nourrit 
la capitale, ainsi que plusieurs villes conside­
rables, et le fertilisent. 

L ' en t rée 1 de la capitale du cóté d'Alcala, 
1 Townsend parle probablemente ici de l'entrée imme-

diate da Madrid; car ses environs sont bien loin d'iudi-



est au-dessus de toute description; la route 
e s t spacieuse et la porte elegante. Sur la 
gauche nous vímes le jardin de l'ancien pa-
Jais,appelé Buen Retiro, avec le jardin de 
botaniqne et les allées é tendues du Prado, qui 
est bien planté et orné de nombreuses fon-
taines. Sur la droite, au travers les arbres, 
nous entrevimes une autre porte, tandis que 
la large rué d'Alcala se retrécissant avec 
grice au devant de nous, et terminant la ligne 
de beauté , se resserre a mesure qu'elle avance 
sur une douce colline, et laisse voir ainsi d'un 
seul coup d'ceil quelques-uns des plus grands 
bátimens publics, et les babitations de la pre-
miére noblesse et des ministres é t rangers . 

Dans cette rué est la Cruz de Malta, 
grand hotel oü Fon nous conduisit, et oü je 
pris pour cette nuit un logement. Aprés que 
mes compagnons se furent disperses, je me 
trouvai réduit á la soliiude, et je réfléchis 
d'une maniere p é n i b l e , pour le moment, que 
j'avais finí mon voyage. 11 avait été fatigant, 
el non sans quelques accidens et aventures 
désagréables; mais lorsque l'on a un objet 

tper l'approche d'une grande vi l le ; et snr-tout de la 
capitale de l'Espagne. 

I. 12 



constant en vue, o n peut tout endurer. O u t r e 

cela, pendant ces quatorze jours, je m'étais 
lié avec mes compagnons de voyage, et j'avais 
con t ráe te une amitié et une estime particu-
l iére pour l 'un d'eux; je sentáis méme 
de la considération pour les autres, tandis 
que nous étions unis par un intérét commurij 

mais maintenant que notre voyage était fini^ 
l ' idée de nous disperser pour ne plus nous 
rencontrer, me laissa un noir que la solitude 
n'était pas propre a dé t ru i r e . A u bout d'une 
recherche succéde un vide qui toujours est 
p é n i b l e , jusqu'a ce que l 'on ait en vue un 
autre objet intéressant qui donne une nou-
velle oceupation á notre esprit. 

Jem'amusai, a cette occasion, a réfléchir 
sur les sentimens que durent éprouver les dix 
mille Grecs, lorsqu'ayant surmonté tous les 
obstacles, et revenant sain et sauf dans la 
G r é c e , ils se dispersérent immédiatement 
pour chercher de nouvelles aventuras. Com­
bien doívent étre malheureux ceux qui n'ont 
plus dans leur vie de but a remplir. II parait 
que c'est-la la principale source de la tristesse 
des cloí t res , oü i l ne reste plus que peu de 
chance d'espoir ou de crainte, 



Avant de nous se'parer, nous eúmes a r é -
gler nos comptes. L a voiture, avec deux co-
chers et sepl mules, nous caula, d'aprés nos 
conventions,trente-cinq pistóles ou vingt gui-
nées, et nous donnámes pour gratification 
aux cochers six pistóles, ce qui équivaut a 
trois livres douze schellings. L a dépense sur 
la route, pour la nourri lure, fut de cent 
quarante réaux. L a somme totale de notre 
dépense fut done de trente-six livres ster-
liug (8y4francs), ce que l'on doit regarder 
comme moderé pour un voyage de cent 
lieues d'Espagne achevé en quatorze jours. 



M A D R I D . 

J L O R S Q U E j 'arrivai a M a d r i d , la cour était 
absen té ; aussi toutes mes lettres furent-elles 
pour le moment inút i les , excepté celle que 
m'avait donné M . Sage a Paris , pour D. Ca­
simir Ortega qu i , comme professeur de bo-
tanique, est bien connu par les amateurs de 
cette science. J'avais, i l est vra i , une lettre 
pour un grand d'Espagne alors a M a d r i d , dont 
j'attendais beaucoup; mais je fus t rompé dans 
mes esperances. Je le trouvai p o l i , mais 
f ro id ; sensible etinstruit, mais silencieux et 
r e s e r v é ; eslimé généralement pour la bonté 
de son coeur, mais si absolu par les devoirs 
de forme de sa re l ig ión, que je ne pus reti-
rer aucun avantage de sa liaison. E n un mot, 
i l paraissait é t re une de ces personnes aux-
quelles on peut appliquer avec quelque degré 
de justice, le proverbe italien : Tanto buon 
che val niente : «Si bon qu'il n'est bon á 
rien ». 



Je trouvai dans Ortega l'activité d'un ami , 
et toutes les altentions possibles. Par sa per-
mission j'eus accés toutes les heures au jardín 
de botanique. L'emplacement de ce jardin 
est tres-bien choisij i l est situé sur une 
pente inclinée vers le Prado , dont i l est 
separé par une grille en fer. Soit que l 'on 
se proméne a pied oua cheval sous les allées 
couvertes de cette promenade, rafraíchie par 
ses nombreuses fontaines, et ou l'on n'est 
pas méme incommodé du soleil du mid i ; O H 
peut d'un coupd'osii commander tout ce jar­
dín, qui est vaste et bien fourni. Je me suis 
fréquemment amusé a renouveler connais-
sance avec une science a laquelle je m'étais au-
trefois appliqué avec délices, et toutes les fois 
que le professeur donnait ses lecons a ses ele­
ves , je l'aiconstamment suivi. J'ai appris mes 
premiers élémens sous le docteur Hope , qui 
a acquis de la réputat ion comme botaniste; 
mais je dois avouer que la méthode d'Or-
tega me paraít p référable ; et je suis persuade 
que ses eleves, avec une habileté mediocre, 
ne pourront manquer de s'avancer dans celle 
science. 

Non-seulement i l les prepare et les rend 



eapables de chercher chaqué plante de ma­
niere a les suivre dans leurclasse, leur or-
d re , leur genre, leur var ié té , mais i l leur 
enscigne a en faire par eux mémes des des-
criplions génériques. L e méri te du maitre 
paraitra bientót par les productions de ses 
eleves, qui ont voyage avec W.Dombei dans 
l 'Amér ique espagnole, et qui se préparenl a 
favoriser le public de leurs découvertes . 

Je me promenai aussi aulour de la ville 
pour en prendre une idee genérale avant de 
descendre aux objets particuliers. Je divisai, 
en moi m é m e , toute la ville en trois por-
tions, correspondantes a trois pé r iodes , fá­
ciles a distinguer. L a plus ancienne est la plus 
prés de la r iv ié re , le Manzanares, avec des 
rúes é t roi tes , resserrées et tortueuses, et des 
allées obscures, comme celles que l'on voit 
encoré a Londres, mais sur-touta Paris , ou uu 
grand incendie n'a pas, comme a Londres, 
fait disparaítre les anciennes constructions ^ 
monumens incommodes de l'art grossier de 
ses premiers habitans. 

A u nord et a l'est de cette partie, a mesure 
que l'on s'éloigne de la r iv ié re , les rúes de-
viennent plus larges, et les bát imens offrent 



qnelques degrés de symétr ie . Cetle porl ion , 
comprise la Plaza mayor¿'place q u i , dans 
son temps, doit avoir é té un objet remarqua-
ble, se termine a la Puerta del Sol. Mais 
quand Philippe II transporta sa cour, et que 
Madrid devint la capitale de ce vaste em-
pire, la grande noblesse construisit des palais 
au déla des anciennes limites, et la Puerta 
del Sol est mainlenanl au centre de la vi l le . 

I l est curieux de tracer l'origine des villes. 
U n berger dresse sa lente ou bátit sa cabane 
faite en terre sur le bord d'une riviére , parce 
qu'il ne peut creuser un puits; mais comme 
les hommes sont des animaux qui aiment á 
vivre r éun i s , d'autres bergers, pour le plaisir 
de la société ou pour se proteger mutuelle-
ment, se retirent au mérne endroit, et bá -
tissent aussi prés du premier que possible. 
Les cabanes augmentent, la culture com-
mence, les manufastures la suivent; les ha­
bitans augmenlent soit en nombre, soit en r i -
chesses, et désirent agrandir leurs habita-
lions; mais le terrain étant occupé , ils ne 
peuvent qu 'é lever davantage leurs maisons. 
Tandis qu'ils habitaient d'humbles cabanes, 
ils ne se sont jamáis plaints du manque de 



jour ou d'air; mais maintenant qu'ils s'enie­
ven t la lumíére les uns aux autres, ils s'éton-
nent que leurs ancétres ayent pu s'astreindre 
á ce manque de place. 

Madr id a quinze paroisses, sept mille trois 
cent qnatre-vingldix huit maisons, trente-
deux mille sept cent quarante-cinqfarnilles, 
et cent quarante-sept mille cinq cent quarante-
trois individus, soixaute - six couvens, seize 
col léges , dix-huit hópi taux, cinq prisons , et 
quinze portes báties en granit et la plupart 
elegantes. L'arcade principale de la Puerta 
de Alcalá a soixante-dix pieds de haut, et les 
deux laterales chacune trente - quatre; le tout 
est bien propor t ionné. Elle est de Sabatini, et 
fait honneur a son gout. 

Dans l'examen des bonnes peintures, je 
commencai par los Carmelitas escalzos, 
prenani pour guide les excellens ouvrages de 
D . Antonio Pouz et de Raphaél Mengs. Ou 
trouve dans la sacristie quelques ouvrages des 
meilleurs maítres, du Ti l l en , Wandyck, Rem-
brandt, Coél lo , R ibera , J o r d á n , M u r i l l o , 
Zurbaran et d 'André Vacaro. L e cloítre est 
peint par Velasquez. 

L'église et le couveut de S. Francisco 



'de Sales furent bátis sous le régne de Ferd i -
nand V I , en 1750; et on y voit son tombeau 
par Sabatini, avec celui de sa femme, la reine 
Barbara de Portugal. L e dome et les arches 
ont éte' peints par les trois fréres Velasquez. 
Le grand autel a six piliers corinthiens de 
marbre vert, comme le verde antique de 
Sierra Nevada, prés de Grenade; ils sont 
faits d'un simple bloc, et chacun de dix-sept 
pieds de haut; les bases et les chapiteaux sont 
de cuivre doré. II y a quelques peintures 
passables par Franciis de Muro et Cignaroli . 
Les trésors de ce couvent sont considerables, 

L'église de S. Pasqual posséde la V i s i -
tation,' par Jordano; saint Etienne, par V a n -
dyke; le Christ í lagellé, par Alexandre V é -
ronése; un pape, par T i t i en ; une Famille 
sainte, par Leonardo de V i n c i ; le pape G r é -
goire, saint Ignatius Loyola et F . X a v i e r , par 
Guercino; l 'Adoration, par Paul Véronése ; la 
Décollation de saint Jean, par Mich . Angelo 
Caravaggio , et cinq autres tableaux par R i ­
bera. 

L'église de S. Isidro, qui appartenait an-
ciennement aux Jésu i tes , montre évidem-
ment les caracteres de cette société , non-



seulement par sa grandeur, mais par le goút 
qui paraít soil dans le bá t imen t , soit dans ses 
ornemens. A mon avis, c'est la plus elegante 
de toutes celles que j 'ai vues depuis que j'ai 
quitté Saragosse; et quoique les peintures ne 
soient pas des premiers maí t res , elles ne sont 
cependant pas a mépriser . 

L a grande église de S. Francisco est ad-
mirée par Jes meilleurs juges; mais suivant 
mo i , son vaste dome et ses arches grecques, 
ent iérement desti tuées d'ornemens, paraissent 
n 'é l re pas finies; elles sont n ú e s , froides et 
sans goút. 

L e lendemain de mon a r r ivée , comme je 
chercháis prés la Puerta del Sol la Calle de la 
Montera, sans savoir assez d'espagnol pour 
demander mon chemin, un gentilhomme qui 
v i t l a dificulté dans laquelle je me trouvais, 
me paida en anglais, et désira connaítre la rué 
que je chercháis. Quand je l'en eus informé, 
i l me conduisit a la maison oü j 'allais; et en 
prenant c o n g é , i l m'invita á aller díner avec 
lu i . Ce gentilhomme était D. Francisco Esca-
rano, un des direcleurs généraux des pos­
tes, et qui en reconnaissance des civilités 
qu'il avait recues en Angleterre quand i l était 



secrétaire d'ambassade, ne croyait jamáis 
pouvoir trop faire pour un Anglais qui avait 
besoin de son assistance. Peu satisfait de me 
niarquer ainsi son attention, i l me conduisit 
au palais du roi a M a d r i d , et aussi long-temps 
que j 'ai demeuré en Espagne, i l n'a perdu 
aucune occasion de me rendre des services 
essentiels. 

Le palais de Buen Retiro est une vaste 
masse de bál imens t rés-anciens , abandonnés 
depuis long-temps, et q u i , quand je le v i s , 
commencaient deja a tomber en ruine. Ce pa­
lais contient quelques grands appartemens, 
dans lesquels i l reste encoré un petit nombre 
de bonnes peintures; mais les trois objets qui 
me firent le plus de plaisir furent le théátre , 
le grand salón et la statue équestre de P h i -
lippe I V . Cette statue, coulée par Pedro 
Tacco, de Florence, d'aprés une peinture 
de Diego Velasquez , et du poids, di t-on, de 
neuf tonneaux, est supportée uniquement sur 
une jambe de der r ié re . Je n'ai jamáis vu ni 
ne saurais concevoir quelque chose de plus 
parfait ou qui paraisse aussi animé que ce pro-
dige de l'art. 

L e théátre est vaste et s'ouvre dans le jar-



din , de maniere que dans l'occasion celui-ci 
forme une continuation de la scéne. C'est la 
que Ferdinand V I a souvent diverti le public 
avec des opera, que la reine sa femme aimait 
jusqu'a l'exlravagance. 

L e grand salón appelé el Cason, avec son 
anlicbambre, peint a fresque par Luca Jor-
dano, reste comme un monument de son 
goú t , de son invention, de son jugement et 
de son pouvoir imitateur. On voit représenle 
dans le principal compartiment de cette cham­
bre , Hercule donnant la toisón d'or a Phi-
lippe le B o n , duc de Bourgogne. Dans un 
compartiment subordonné , on voit Pallas et 
les dieux subjuguant les Ti tans; et pour pen­
dant, la majesté de l'Espagne paraissant ré-
gler le globe terrestre. L e reste est rempli de 
figures allégoriques pleines d'expressions. 
I/antichambre contient la conquéte de Gre-
nade. Depuis le grand salón, nous allámes au 
ja rd in , en passant par un pelit cabinet ovale, 
couvert ent iérement de glaces, et sur le pla-
fond duquel est representé la naissance du 
So le i l , avec les peuples de toutes les nations 
qui adorent cette divinité naissante, tandis 
que les pré t res sont occupés a offrir des sa-



crifices. Cet ouvrage est aussi de Jordano. 
Je vis un appartement que l'on montre ra-

rement aux é t rangers , et qui contient les mo­
deles des places fortes, parmi lesquels les 
deux plus frappans sont Cadix et Gibraltar. 

Les jardins du Buen-Retiro sont é tendus et 
offrent une varíete agréable d'eau et de bois \ 
Si j'avais eu a fixer une situation pour la r é -
sidence royale, j'aurais choísi celle-la préfé-
rablement a celle oü est situé le nouveau pa­
lais; mais i l y avait peu t -é t re pour cela quel­
ques objections qui ne se présentent pas a un 
voyageur qui ne fait que passer. 

L e palais appelé Casa del Campo % offre 
peu de choses dignes d'attention. II y a une 
statue équestre de Philippe III , commencée 

" II régne, dans le Buen-Retiro, un usage qui paralt 
d'abord assez, singulier en Espagne; les sentinelies qui 
sont aux portes de ce jardin, ont ordre de ne laisser 
entrer aucune femrne avec sa mancille, ni aucun homrae 
avec sa capa ou manteau, sur ses ¿paules. Le but en 
est peut-étre de n'adinettre, dans ce jardín, que des per-
sonnes suffisamment bien mises, et d'en exclure le peu-
ple, qui va rarement sans cette piéce de l'habillement 
espagnol. 

* La Casa del Campo est une ancienne maisou de 
plaisance, située de l'autre cóíé du Manzanares. 



par Juan Bologna, et finie aprés sa mort par 
Tacca , son disciple; elle ressemble a celle 
de H e n r l I V a Paris. II y a aussi Poriginal de 
la fameuse Tentation de saint Antoine,par 
Calot. 

II est impossible de voir le nouveau palais 
sans jouir du plaisir le plus parfait. II pré­
sente quatre faces, chacune de quatre cent 
soixante-dix pieds de longueur, et de cent 
pieds de hauteur jusqu'a la corniche. II ren-
ferme une cour ou carré de cent quarante 
pieds. Les quatre faces sont soutenues par 
de nombreux piliers en pilastres, et au-dessus 
de la corniche i l y a une balustrade pour ca-
cher le toit, qui est couvert de plomb. La 
face du nord a cinq étages , outre les entresols 
et les appartemens souterrains. 

O n voit aussi, avec la balustrade, une se'rie 
de rois d'Espagne, places sur des piédestaux, 
depuis Ataulphe jusqu'a Fernand V I . Le plan 
est assez régulier . A Pétage principal, est une 
suite d'appartemens, grands et élégans, qui 
communiquenttout autour du palais, recoivent 
la lumiére par les faces, et renferment des 
chambres pour les domestiques; celles-ci ont 
des fenétres dans une vaste galerie qui tourne 



tout autour de la cour, sur un portique ou-
vert, etqui est couverle par une terrasse. 

Les fondemens de cet édifice furent poses 
dans l'année 1737 , trois ans aprés que le vieux 
palais eut été consumé par le feu; et pour pre­
venir dorénavant un semblabíe accident, le 
tout est báti sur des arches. L a piéce la plus 
frappante de ce palais, est la chambre d'au-
dience, salón de los regnos , qui est un double 
cube de quatre-vingt-dix pieds, tendu en ve­
lours cramoisi, et qui , avec son dais somptueux 
etson plafond peint, offre l'apparence la plus 
magnifique. 

Les peintures des plafonds sont par Tiepolo, 
Giacuinto, Layen, Velasquez,Maella et Mengs. 
11 est impossible de voir, sans éprouver un plai-
sir et un déíice particulier, l 'apothéose d 'Her-
cule, dans la salle de conversation, et celle de 
Trajan, dans la salle a manger du ro i . Mengs 
a développé tout son talent dans Pexécution 
de ces p iéces , et semble n'avoir trouve aucune 
difficulté a éxécuter ce que son imagination 
avait concu. L'aisance et l 'élégance brillent 
par-tout. II est difñcile de d é c i d e r , dans ces 
deux sujets dél icieux, ce que nous devons le 
plus admirer, ou du dessin , ou du colorís, ou 



ou de l'invention, ou de la composition; tous ses 
objets semblent mér i ter également nos louan-
ges; i l manque cependant, a mon avis, de 
cette expression dans laquelle a excellé son 
favori , Raphaél . 

II serait impardonnable de passer cette su-
perbe collection de peintures sans enlrer dans 
quelques détails. Je commencerai done parles 
appartemens du roí . 

Dans son antichambre i l y a, par Basan, un 
A d a m , un N o é , Orpheus , et six autres. 

Paul Véronése, Adonis endoi'mi. 

Rubeñs, quatre d 'Hercule, un de Philip-
pe III. 

Tintoret, Judith et Holopherne; Sainte-
Ursu le , martyre. 

Titien, Sisyphus, Prometheus; trois de 
Venus , et Adam et Eve. 

Velasquez, Philippe I I I , Philippe I V , leurs 
deux femmes, et Olivares, tous a cheval. Je 
doute qu'on ait jamáis vu réunis cinq chevaux 
pareils , aussi parfaits et aussi pleins de feu; le 
cheval de Philippe I V ressort du canevas, et 
semble tellement é t re un cheval réel que, 
s'il était convenablement place, des yeux 



pénétrans pourraient aisément s'y tromper. 
Dans la salle de conversation du roi, dans 

laquelle i l se retire avec les ministres étran-
gers aussilót qu'il a díné, i l y a, par Titien, 
Charles V á chevalj Philippe II, Europa, 
Adonis. 

Vandyke , don Fernando. 
Velasquez , dona María de Austria. 
Dans le cabinet de toilette du roi, par Guido, 

une Assomption. 
huca Jordano , Isaac, la sortie d'Egyple. 
Mengs, une Nativité. 
Murillo , l'Annonciation, la Vierge et Jo-

seph, une Sainte Famille, Jésus et Jean encoré 
enfans. 

Ribera ou XEspagnoleto , la "Vierge et Ma-
rie-Madelaine, Jean-Baptiste. 

Velasquez, Argos; Vulcain a sa forge, avec 
les Cyclopes et d'autres personnes. 

Quelques-uns par Teniers et par Titien. 
Dans le cabinet particulier du roi, i l y en a 

plusde vingt de Teniers, etun de Woverman. 
Dans l'antichambre de sa chambre a cou­

cher , i l y a une Sainte Famille, par Jordano, 
et une par Mengs. 

II y a dans sa chambre a coucher huit ta-
i . i 3 



bleaux de Mengs, parmi lesquels sont: l'Ago, 
nie dans le Jardin, la Deséente de Cro ix , et] e 

Christ apparaissant a Marie, 
Dans le premier appartement de l'infant, 

on en voit plusieurs par Jordano et Lanfranc; 
deux Enfans, par Guido; la Ver tu etle Vice, 
par Paul Veronése; un Portrait , par Van-
dyke ; et deux belles Pieces de Bétail , par 
Velasque 

Dans le secoud antichambre, i l y a, par Cario 
Maratti, deux Femmes avec des fleurs. 

Jordano, Jacob et E s a ü ; Bathseba. 
Lanfranc, deux Tableaux. 
Titien , Sainte-Marguerile. 
11 y en a dix-neuf, par Jordano, dans la 

^alle a manger. 
Dans sa grande salle, on en voi t , par Jor­

dano, quatre, pris de l'histoire de Salomón. 
Paibens, un P r é t r e , une Danse, et un autre. 
Titien, Charles V et Philippe II. 
Velasquez, quatre Peintures d'un mérite 

distingué. 
Dans sa chambre a coucher, Pierre en pri-

son, par Guercino; S. Antoine de Padoue, 
adorant l'Enfant Jésus , par Cario Maratti) 
et la prise de Notre-Seigneur, par Vandyke. 



Dans les appartemens du prince et de la 
princesse, i l y a sept piéces par Jordano; 
J'Enfant Jésus se disputant avec les Docteurs, 
dans le temple, par Paul Veronése. 

De Rubens, l 'Enlévement de Gan iméde ; 
Jlars et A p o l l o n , le Centaure dans la robe de 
Ja femme de P i r i t hoüs , Saturne, A p o l l o n , 
Píareissus, l'Enfant saint. 

Dans leur cabinet, i l y a, par Albert Durer, 
son propre portrait, et la Mort de la Vierge. 

Basan,lAdoration des R o i s , la Natívilé et 
l'Agonie dans le Jardín . 

Corregió , Christ habillé par sa mere, et 
Christ priant dans le jardín. 

Leonard de Vinci, l'Enfant saint, jouant 
avec un agneau; et un autre tableau. 

Raúl Veronése , Moise enlevé par la filie de 
Pharaon. 

Poussiny un Paysage. 
Raphael, une Famille sainte, et une Vierge 

avec son Fils. 
Rubens, deux Paysages, quatre Tetes, et 

deux petites peintures. 
Titien, un enfant jouant autour d'une statue 

de Venus-, et une Baccbante avec une femme 
«ndormie; tous les deux d'une beauté é ton-



nante. Rubens les a copies, ou, si je puis me 
servir de cette expression, les a traduits en fla-
mand. Les pensées sont res tées ; mais l'aisance 
et l 'élégance ont disparu. Certainement, rien 
iva jamáis égalé les originaux; les yeux ne 
peuvent se lasser de les voir. 

Dans le cabinet de toilette du prince, i l y a, 
par Andrea Sacchi, la Naissance de la Vierge. 

Andrea Vacaro, cinq peintures de Saint-
Cayatan. 

Jordano, une Conception, et la Mort de la 
Vierge . 

Españólelo, ou Joseph Ribera, quelque-
fois appelé el Spagnoleto, une Madelaine, 
S. Benito, S. Gerónimo et S. Bartholomée. 

Mengs, une Nat ivi té . 
Murillo, une Famille sainte. 
Rubens, une Vierge et un Enfant. 
Titien, un Ecce Homo , et un Stabat Ma* 

ter Doloroso. 
Vandike, une Madelaine, et deux de Sainte-

Rosalie. 
Velasquez, un paysage avec deux hermites. 
Dans leur salle a manger, i l y a, par Brw 

ghel, quelques bonnes peintures. 
Españólelo, un Magicien. 
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Coypel, Suzanne accusée par les Peres de 
l'église. 

Paul Veronése, une Suzanne. 
Rubens, Achule découver t par Ulysse. 
Tintoret, Judith et Holopherne. 
Titien, sept peintures. 
Vandyke, une Femme. 
Velasquez, le marquis de Pescara. 
Woverman , un Paysage. 
Dans l'appartement de l'infant D. Gabr ie l , 

il y a sept morceaux par Jordano ; trois par 
Españólelo, et un Charles V , par Titien. 

Dans l'appartement de D. Antonio , i l y en a 
trois par Jordano. 

Dans l'appartement de l'infant D. Lou i s , i l 
y a, par Guido, Jésus portant sa croix. 

Paul Veronése , Eleazer et Rachael. 
Rubens, S. George et le D r a g ó n , Ies Cen-

taures, Progne donnant son fils a manger a 
Thésée; Diane , Arch iméde , Mercure , H e r ­
ede et l ' H y d r e , Apol lon et Pan , l 'Enlévement 
de Proserpine; les deux copies de Titien, 
mentionnées ci-dessus, des Bacchantes et de 
l'Enfant jouant autour de la statue de Venus. 
Si les originaux eussent été perdus, on aurait 
%t admiró ceux-ci. 
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Vandyke, Pinfant D. Fernando, et quelques 
autres. 

Ce que je viens de diré peut servir a donner 
une faible idee de cette précieuse collection. 
Quand on la voi t , i l s'offre natureílenaent a 
Pesprit une observation, c'est que, dans tout 
ce qui tient a Pimitation de la nature, les 
peintres espagnols ne sont point au-dessous 
des meilleurs peintres de PItalie et de la Flan-
dre ; tandis qu'a Pégard du clair-obscur, et de 
ce qu'on a appelé laperspecíive aérienne, qui 
n'en est qu'une modification, Velasquez a 
laissé tous les autres peintres bien loin der-
r iére luí. 

A u palais, tient une maison appelée casa 
de Reveque, dans laquelle on trouve les pein-
tures suivantes : par Guido, Hippomane et 
Atalante; par Annibal Carachi, une Venus, 
avec Adonis et Cupidon; par Paul Veronése, 
le méme sujet, mais plus petit; et par Titien, 
cinq peintures, dans chacune desquelles on 
voit une Venus nue; par Rúbeas, PEnléve-
ment des Sabines, Diane dans le bain,une 
Bacchante, Persée et A n d r o m é d e , Junon, 
Pallas et Venus j toutes les trois de grandíur 
naturelle. 



Prés de cette maison, est l'arsenal royal , qui 
est en trés-bo.» ordr.e. Les armes sont an-
ciennes, cependant tres-brillantes et bien 
conservées; c'est un epitome de l'hisloire 
d'Espagne. L'armure placee le plus en -vue, 
est celle de Montezuma. 

Quand j'eus en quelque facón satisfait ma 
curiosité a Pégard des tableaux, je commeucai 
á lourner mon attention du cote des manufac­
tures, et plus spécialement vers celle de nitre 
ou salpétre , qui occupe dans cette ville quel­
ques milliers d'habitans en été , et plusieurs 
centaines en hiver. 

En y allant,le samedi 27 ma i , et en passant 
parla porte de Sancta-Barbara, je visitai la 
manufacture de tapis, qui ressemblent et 
égalent en beauté ceux des Gobelins dont 
ils tirent leur origine. Je trouvai, a la tete de 
cette manufacture, un Francais pol i et com-
municatif. Célte fabrique a été apportée en 
Espagne et a été établie ic i sous la dírection 
de John V a n Dergoten, d 'Anvers, dans Pan-
«ée i720 .Elle occupe maintenant quatre-vingls 
bras, et travaille seulement pour le comple 
du roi et pour ses palais; elle fait et repare 

1 Excepté que les couleurs sont beaucoup' nroins vives-



toutes les tenlures et les tapis nécessaires pour 
les sitios, ou résidences royales. 

Chacun connait la méthode de travailler 
cette tapisserle; chacun sait que la chaíne est 
perpendiculaire, et que le tablean, d'aprés le-
quel les ouvriers travaillent, est place derriére 
eux; qu'ils se servent de bobines, et pressent 
leurs fils de haut en bas avec un petit peigne 
d'ivoire. Ces ouvriers ont, pour faire leurs ta­
pis , trois fils grossiérement files et légérement 
tordus ensemble; i l les passenl dans la chaine 
avec leurs doigts, de maniere a les nouer, et 
coupent ensuite le fil a environ un quart de 
pouce delongueur. Ils trouvent cetle méthode 
beaucoup préférable a l'ancienne, que l'ou 
conserve toujours en Angleterre, de tisser sur 
le couteau Iranchanl; et leur travail, disent-
i l s , est considérablement plus fort. 

Je fus de la a l'endroit oü l 'on trivaille le 
sa lpé t r e ; á chaqué pas je restáis confondu, 
et ne savais si je devais p lu tó t admirer la 
6agesse du Créateur , et les sentiers secrets 
par lesquels la nature chemine toujours vers 
son but, ou m'é tonner de la folie du mi­
nistre qui a établi cette manufacture á Madrid. 

L a personne de qui je pris toutes mes in-



formations fut un francais, qui a trouve ic i 
de Femploi a cause des connaissances qu ' i l 
avait acquises dans d'autres travaux d'une 
nature seniblable a ceux-ci. 

J'observai un grand enclos, avec plusieurs 
nionticules d'environ vingt pieds de haut, a 
des distances réguliéres les unes des autres. 
On me dit qu'ils étaient formes de décombres 
de la ville et de ratissures des grands che-
mins. Je les examinai avec l'attention la plus 
scrupuleuse, et je n'y trouvai rien de remar-
quable, si ce n'est des petits fragmens de 
gypse en grande abondance. Ils étaient restes 
ainsi tout l'hiver en tas , dans le méme état 
que je les trouvai. A cette é p o q u e , des 
hommes étaient occupés a les transporter, et 
a les é tendre sur le terrain a l'épaisseur d'en­
viron un p ied , tandis que d'autres tournaient 
la terre qui avait été exposée auparavant a 
l'influence du soleil et de l'air. Ce francais 
me dit que les étés préeédens ces tas avaient 
été laves; qu'en les exposant ainsi de nou­
veau, ils fourniraient encoré la méme quan­
tité de se l , et qu'aulant qu'il en pouvaí t juger, 
le produit ne manquerait jamáis ; mais, qu'a-
prés qu'on avait ainsi lavé cette terre, on 
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n'en pouvait plus obtenir de salpétre qu'a-
prés l'avoir de nouveau exposée a l'air. l\ 
pense que M a d r i d , á tous égards , est un 
lieu irés-peu convenable pour une sembíable 
manufacture; et i l me dit que d'aprés ses 
propres observations, i l était tenté de croire 
qu'ils ne pouvaient pas faire le salpétre pour 
h u i t r é a u x , c 'est-á-dire, a peu p résv ing t sous 
la livre ( 2 francs ). , 

M a curiosité fut excitée au plus baut point 
par ce réci t , qui paraissait contredire les prin­
cipes de chimie les mieux établis. Je me dé-
terminai done a saisir toutes les occasiotis de 
suivre ce travail, et dans ce but, je me pro-
curai une lettre d'introduction auprés de l'in-
dividu qui en avait la direction et le controle. 
J'examinai avec lui ce travail exécuté plus en 
grand vers la porte Atocha , prés de l'hópital 
general. II m'apprit que le nombre des ouvriers 
employés était ordinairement d'environ quinze 
cents, et pendant de courls intervalles de 
prés de quatre mille. Ce dernier nombre se 
rapporte avec celui de l 'abbé Cavenilles qui 
l'établit a quatre mille. Suivant ce que j'apprls, 
cette manufacture n'est en activité que depuis 
quelques années , et ils ont maintenant ra-



jnassé assez de terre pour toujours. l is peu­
vent lessiver quelques-unes de ces terres 
une fois l 'année; ils en ont lavé d'autres vingt 
fois dans les sept derniéres années ; et ils en 
ont soumis quelques-unes á cetle opérat ion 
quinze fois dans une année. l is jugent tou­
jours a la vue, quand ils peuvent la ver avec 
avantage, et au g o ú t , si la lessive fournie est 
d'une forcé convenable. Quand elle est trop 
faible, ils la passent sur de la nouvelle Ierre , 
jusqu'a ce qu'elle soit assez forte pour é t re 
bouillie. l i s se servent le plus souvent de la 
terre comrnune, et ils sont de l'opinion que 
toutes les Ierres, aux environs de M a d r i d , 
contiennent plus ou moins de nilre. Quand 
la terre a été exposée pendant un temps suffi-
sant, on la met dans de grands vases de terre, 
rangés en l igne, et faits dans la méme forme 
que ceux dont se servent les raffineurs pour 
leur sucre, c'est-a-dire, dans celle d'un cóne 
tronqué, au fond duquel on met un morceau 
de natte de sparte recouvert de cendres', pour 

• Ces cendres ont encoré l'avantage, au mojen de la 
potasse qu'elles contiennent, de décomposer les nitrates 
ierreux qui sont toujours mélangés en plus ou moins 
grande quantité avec le nitrate de potasse. 



empécher la terre de tomber au travers. Ou 
jete de l'eau sur cette terre, comme dans les 
filtres, jusqu'á ce qu'elle ne fournisse plus de 
lessive. A mesure que l'eau filtre, elle tombe 
dans un canal qui la conduit dans une ci-
terne. On l'élé ve de la, au moyen d'une pompe, 
dans des cuves qui sont d'une profondeur ab-
surde, et au moyen d'un feu violent, on l'é-
vapore suffisamment pour que le sel puisse 
cristalliser. L e sel que l'on obtient ainsi, est 
un mélange de nitre et de sel marin. Pour 
les séparer, ou se sert du procede coramun, 
Tout le monde saít que le muriate de soude, 
ou sel commun, est soluble dans trois fois son 
poids d'eau, soit qu'elle soit cbaude ou froide; 
mais le nitre n'exige qu'un sixiéme de son 
poids si l'eau est bouillante; tandis que si 
elle est froide l'eau doit avoir six fois le poids 
du nitre pour le dissoudre parfaitement. II est 
évident done, que dans le refroidissement le 
nitre cristallisera le premier; mais i l est né-
cessaire de repeler plusieurs fois ces ope'ra-
tions, avant que le nitre soit ent iéremet raf-
finé, et propre pour la vente. L e directeur 
et le contróleur m'ont assuré l 'un et l'autre 
que le salpélre nfc revenait pas au roi plus 



de deux cents réaux le quintal, et qu'il le 
vendait a cinq cents; ainsi i l a un proíit nefc 
de trois cents réaux sur chaqué quintal, l i s 
doivent le savoir; cependant je soupconne-
rais quelque méprise dans leur calcul. 

Comme je n'étais point satisfait de ces 
détails sur le gain de cette manufacture 
royale, je cherchai de nouvelles informations 
auprés de quelques officiers inférieurs de l 'un 
et l'autre des établissemens de la porte S. Bar-
hará et de celle d'Atocha. J'en trouvai dans 
chacun de suffisamment communicatifs; et 
voici quel a été le résultat de mes recher-
ches.Dansle premier établissement, depuis la 
guerre, ils ont employé cent hommes en 
hiver, et plus de trois cents en é t é ; ils ont 
quatre fourneaux , et ont fait, d'aprés la 
moyenne, environ quatre mille arrobas de 
salpétre raffiné dans la saison. Dans le se-
cond, ils occupent ordinairement en hiver 
trois cents hommes, et en é t é , environ mi l le ; 
mais dans des occasions ils ont doublé ees 
nombres. A v e c ces ouvriers, et vingt-cinq 
fourneaux ordinairement en act ivi té , ils ont 
raffiné trente mille arrobas de sa lpé t re ; et 
Jis estiment le sel marin a dix mil le arrobas, 



Pour chauffer leurs fourneaux, ils se servent 
de sarmens qu'ils achélent á un real par ar­
roba, ou deux sous et demi 25 centimes pour 
vingt-trois livres et un quart. 

Tels sont les faits; arrétons-nous un mo-
ment pour les examiner, non comme philo-
sophes et cbimistes, mais comme marchands 
et politiques. Si nous supposons que le quintal 
de quatre arrobas équivaut a quatre-vingt-
treize livres anglaises, comme le comptent 
i c i les marchands, et que le real vaille deux 
sous et demi , nous devons conclure que le 
ro i d'Espagne fait son salpétre pour cinq sous 
et un denier, et qu'il le vend a treize sous un 
denier la l i v r e ; mais si dans le premier éta­
blissement , nous comptons cent hommes en 
hiver et trois cents en é t é , ou deux cents pour 
la moyenne, a quinze livres slerling par an 
chacun, et qu'ils raffinenl mille quintaux de 
salpétre , nous trouverons que le travail seul 
s'élévera a sept sous trois liards la l iv re , sans 
rien compter du tout pour l'usui'e et la rupture 
des ustensiles, pour les appointemens et sur-
tout pour le combustible. Si nous considérons 
que non-seulement dans la prendere opéra-
tion, mais dans cbaque opération subséquente 



pour le rafinement du nitre, on doit évaporer 
six livres d'eau pour chaqué livre de sel pro-
duite, et que vingt-trois livres ét un quart d'un 
combustible aussi faible que celui des sarmens 
de vigne coútent deux sous et demi; si nous 
prenons, dis-je, tous ces objets en considera­
ron , quoique nous ne puissions sans l'aide de 
M . Watt , calculer précisément la quantité de 
feu nécessaire, en supposant que l 'évaporation 
fut conduite d'aprés les meilleurs principes, 
nous verrons aisément que la dépense doit 
étre enorme.En considérant tout, je suis done 
tenté de croire que le roi d'Espagne ne fait 
pas son nitre pour viugt sous la livre. Quant 
au sel marin je ne I'ai point fait entrer dans 
le compte, parce qu'en Espagne i l a peu de 
valeur, excepté celle qu'il acquierl par le 
transport; et en vér i té , soit en Angleterre 
soit en France, sa principale valeur provient 
da droit auquel i l est assujéti. L e roi d'Es­
pagne vend son nitre a treize sous et demi la 
livre, et s'il lu i en coúte vingt, i l est bien loin 
de gagner a ce marché . Mais supposons qu'il 
trouve quelque proíit a le vendix; s'il se 
le vend a lu i -méme, je ne vois pas le gain 
«lü-'il peut y faire; et s'il forcé ses su jets, a 
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l'acheter, i l se rend coupable d'oppression, JL 
tend des piéges pour surprendre les mar­
chands et i l encourage la conlrebande. 

L a compagnie des Indes orientales vend, 
a u marché d 'Anglelerre, son sel raíiné a deux 
livres quatre sous six deniers le quintal; c e 
qu i , en déduisant sept schelliugs et trois sous 
pour la prime d'exportation , Cst une petite 
fraction au-dessous de quatre sous sterling, 
et la compagnie s'estimerait trés-heureuse de 
traiter avec le roi d'Espagne e n c o r a b a meilleur 
compte. Dans le Bengale, a ce que m'a ap-
pris quelqu'un qui a fait pendant trente ans 
le commerce entre la Chine et ce pays, le 
sa lpét re , avant que la compagnie des Indes 
orientales eüt fait cette entreprise pour son 
propre compte, se vendait pour quatre rou-
pies le sac de cent soixante l ivres , ce qui, a 
deux sous six deniers la roupie, ferait exac-
tement trois liards la livre ; mais dans le fait, 
l a roupie ne vaut intr inséquement qu'un schel-
l ing et dix sous, et elle est recue par la com­
pagnie pour deux schellings et trois sous. 

L'origine de cette différence dans le prix de 
cette production au Bengale et a Madrid, 
paraítra trés-naturelle a quiconque considé-



¡•era que l'e'vaporalion, qui en Espagne s'opére 
au moyen du feu , peut avoir lieu au Bengale 
sans aucune dépense , au moyen du soleil et 
de l'air. 

De toutes les places, Madr id est lamoins 
convenable pour une manufacture de ce genre 
et aussi é t e n d u e ; les hivers y sont longs, les 
denrées, les salaires, le combustible, tout y 
est a un prix t r és -é levé ; c'est lá que la cour 
reside, et i l n'y a point de navigalion. Si cette 
manufacture était établie au midi de l 'Espa-
gne, prés d'une riviére navigable , aucune de 
ces objections n'aurail l i e u ; le soleil et l'air 
faciliteraient l 'évaporat ion,ou peut-étre méme 
l'achéveraient complé temen t , comme nous le 
voyons tous les jours dans les travaux pour le 
sel marin, sur les bords de la Méd i t e r r anée ; 
le peu de combustible qui serait nécessaire se 
trouverait dans le pays ; et le nitre serait aisé­
ment transporté pour fournir les marches éloi-
gnés; mais aussi cette manufacture ne devrait 
pas étre administrée pour le compte du r o i ; 
car, avec tous les avantages de situation, le 
monarque éprouve toujours despertes lá ou un 
particulier entreprenant.trouverait á gagner. 

Des motifs de bienveillance ont sans doule 



contr ibué a mainlenir ce monstre vorace \ 
M a d r i d ; on a craint que si on n'eutretenait et 
ne souíenait plus cette fabrique, une multi­
tude de personnes qui y sont employées et y 
trouvent leur entretien, ne fussent réduiles a 
la misére : mais de toutes les occupations pour 
les pauvres, celle qui est la plus incertaine 
est aussi la moins dés i rable ; et l'on doit peu 
encourager celles qui , en é t é , dé tournent les 
ouvriers des moissons et des travaux de l'agri-
culture , tandis qu'elles leur manquent en hi­
ver, et les laissent dans l'inaction jusqu'au re-
tour du printemps. Ces objections restent dans 
toute leur forcé contre cette manufacture de 
salpétre a Madr id , puisqu'elle ne nourrit 
que quatre cents ouvriers en hiver, el qu'au 
contraire elle en emploie de treize cents a 
quatre mi l le , au moment ou ils devraient se 
p r é p a r e r aux travaux de l'agriculture. Si ces 
hommes ne sont pas nécessaires pour les tra­
vaux des champs, et qu'ils ne puissent trouver 
un travail constant dans des fabriques avau-
tageuses, i l est clair que leur existence est 
inutile, et qu' i l faudra laisser diminuer gra-
duellement la population jusqu'a ce q ü elle 
retrouve son propre niveau. 



Je me suis aírete sur ce sujet; je l'ai traite 
avec délails et j 'a i poussé les conclusions aussi 
loin que j 'ai pu , parce que le principe que je 
viens d'établir est de la plus grande impor-
tance pour le genre humain , et cependant 
parait avoir été peu compris. 

J'essayai d'obtenir une admission a la ma­
nufacture de porcelaine , qui est aussi ad­
ministre!' pour le compte du r o i ; mais sa ma-
jeslé avait donné des ordres si sévéres, qu' i l 
rae fut impossible de m'y introduire , et de 
rencontrer quelqu'un qui eüt jamáis pu se 
procurer cette faveur. J'eus moins de regrets 
a cette occasion, parce que tous les échan-
tillons que je vis , soit dans le palais de M a ­
drid, soit dans les provinces, ressemblaient 
á ceux de la manufacture de Sévres , que 
j'avais visilée auparavant dans mon voyage en 
France'. 

Je m'informai aussi de la manufacture d'é-; 
tofFes d'or et d'argent, dont Uzlar iz fait men-
tion; mais je ne pus pas en trouver le moindre 

1 Cette manufacture, qui est placee dans l'intérieur des 
jardins du Buen-Retiro , est maintenant cuverte aux étran-
§ers; mais ses produits sont fort inférieurs, pour le goút 
«t le travail, a ceux de la belle manufacture de Sévres. 



vestige. Uzlar iz nous apprend que cet établis-
semenl fut formé dans l 'année 1 7 1 2 , avec des 
priviléges particuliers, et les plus grands en-
couragemens. On avait alloué a chaqué mélier 
un quintal de soie, et dix arrobas ( 2 3 2 f livres) 
de v i n , d'huile et de savon, libres de tous 
droits, par annéejet les étoffes,a leur premiére 
vente, jouissaient de la méme exemption. 

Lorsque je commencai a penser a aller á la 
cour, je fus pour quelque temps détourné de 
mon dessein par la bonté de mon ami D. Casi­
mir Ortega, qui m'introduisit chez le comte 
Campomanes , gouverneur du conseil de Cas-
tille. Nous fumes d'abord á sa maison, mais ne 
le trouvant pas chez l u i , nous allámes a une 
société, fondee en 17 38, et appelée Academia 
de la Historia. El le s'assemble a la Pana­
dería ou Casa Real, dans la Plaza Mayor, et 
i l en est le président. 

L a Plaza Mayor doit avoir excité l'admi-
ration, quand elle fut finie en 1 6 1 2 ; elle est 
de quatre cent trente-quatre pieds sur trois 
cent cinquante-quatre; mais les maisons sont 
beaucoup trop hautes pour ces dimensions. 

Dans la Casa R e a l , bátie en 1674., i l y 3 

quelques bons appartemens qui sont au midi, 



et qui sont occupés maintenant par le secré-
taire de cette société. O n y voit une bonne 
colleclion de l ivres, de manuscrits et de m é -
dailles. Ses membres sont occupés a l 'Histoire 
d'Espagne , et ont donné un soin et une atten-
tion peu commune pour en élablir exactement 
la géographie et la chronologie. C'est la que, 
dans toutes les occasions solennelles, la fa­
rfulle royale s'assemblait pour voir les fétes de 
taureaux. 

Quand nous a r r ivámes , la société était deja 
assemblée. Parmi les personnes á qui je fus 
presenté , était un homme avancé en age , qui 
paraissait, a l a prendere vue , avoir un aspect 
rebutant et des manieres peu agréables. II 
ne me dit r i e n , mais i l se retourna et prit un 
livre. Bientót aprés je le vis prendre le fau-
teuil de p r é s iden t , et je connus que c'était le 
comle Campomanes. Je ne puis concevoir 
comment j 'a i jamáis osé prendre la résolution 
de lui rendre une visite ; mais contre mon á l ­
tente je le Irouvai d'un accés facile, gracieux, 
complaisant, doux , amical , et obligeant au 
dernier degré . II est possible que sa bon té 
pour moi m'ait fait mettre de la partialité 
dans le jugement que je porle sur l u i , mais 



á mon avís peu. de royaumes peuvent se van-
ter de posséder un homme aussi habile, et 
rempli de tant de connaissances et de bien-
veillance. 11 me parut un des caracteres les 
plus supérieurs qui ayent jamáis orné ce pays, 
et un des meilleurs patrióles qui se soit jamáis 
occupé á instruiré une nation naissante. 

Je dois avouer que ma premiére introduc-
tion auprés de lui ful maladroitement con-
duite, et que faule d'informations suffisanles, 
mes visites subséquentes durent lu i paraíire 
faites fort mal a propos. II eut la bonté de me 
faire promellre d'aller cbez lui le jour sui­
vant , mais i l ne me dit point Pheure. J'y fus 
dans l 'aprés-midi , le portier me répondit qu'il 
n'était pas chez l u i ; cependant lu i ayant dit 
que je venáis d'aprés une invi tal ion, i l m'ap-
prit que son excellence dormait, et que c'était 
l'heure oii i l prenait sa siesta , mais que je 
pouvais monter et attendre. J'arrivai dans une 
grande salle, ou je trouvai plusieurs personnes 
mal habillées qui attendaient, mais aucun 
domestique. Je restai dans cette chambre pen­
dant quelque temps, et voyant d'autres visi-
tans plus éíégans , qui traversaient. cette salle, 
je les suivis daus l'appartement voisiu , oü je 



tronvaí un page qui écrivait sur une lable; la 
je m'arrétai et je pris une chaise. A u bout de 
quelque temps je m'informai si son excellence 
était éveillée. L e page me laissa, et au bout de 
quelques minutes revint et me conduisit dans 
la chambre de conseil , oü je trouvai le comte 
en robe de chambre et en bonnet de nuit. I í 
se promenait avec ces personnes qui avaient 
passé jusque vers lu i sans rien demander au 
page. L e comte me recut avec la plus grande 
bonté, et i l me conduisit dans son cabinet oü 
j'eus le bonheur de jouir de sa conversation 
pendant plus de deux heures. II m'invita a 
venir chez l u i , toutes les fois que cela me se­
rait agréable , et i l désira que je m'adressasse 
á lui sans reserve, toutes les fois que j'aurais 
besoin de quelqu'iuformation ou protection. 
Craignant de l u i enlever son temps, que je 
savais lu i étre t rés -préc ieux , car aucun m i ­
nistre, dans aucun royaume, n'a autant d'af-
faires qui lu i passent entre les mains, je ne 
relournai point chez lu i jusqu'a ce que je fus 
prét a faire une excursión dans le nord. 

Quand je fus plus au fait des usages de l 'Es-
pagne, je jouis, a mon retourde mon expé -
dilion au nord, du charme de sa société; et au 



Heu de lu i dérober son temps, soit quand 9 

avait des affaires a expéd ie r , ou quand i l f a ¡ . 
sait sa sieste, ou quand i l désirait prendre 
l 'air, je pris la coutume de me reunir avec 
ses amis quand sa besogne du jour était ache-
vée; et alors je n'ai jamáis manqué de trou-
ver chez lui la réception la plus cordiale. S'il 
m'arrivait d'aller trop tót chez l u i , i l avait la 
bonté de me le pardonner; et en continuant 
toujours de dicter a son page, i l conversait 
en méme temps avec moi. 

II voulut qu'avant de le quitter, je lu i dise 
ce que j'avais vu \ et trouvant que je n'avais 
pas visité son établissement favori, i l me re-
commanda de le voir : c'était l 'académie des 
beaux-arls. L e matin suivant je me présentai 
en son nom a D . Antonio Ponz , le président, 
homme de goút et de jugement dans les arls, 
et qui me conduisit au travers tous les appar-
temens nombreux et magnifiques qui ont été 
cedes a cette útile institution. Je retonrnai le 
soir voir les eleves a leur travail; j'eus le 
plaisir d'y trouver deux cent quatre-vingts 
jeunes gens occupés a dessiner, vingt em-
ployés a l'architeclure, et trente-six modelant 
avec de I'argile, quelques • uns d'aprés des 



figures en p l á t r e , d'aiitres d'aprés nature. 
Chaqué mois on distribue des prix pour les 
encourager. Cette académie , comme celle 
que j 'ai décri te a Barcelone, est ouverte a 
tout le monde, et tout ce qui est nécessaire 
pour les eleves est fourni aux frais du 
roi. 

Le cabinet d'histoire naturelle est accessi-
ble á tout le monde; i l n'est point néces ­
saire d'attendre des billets; mais aux heures 
marquées, toute personne décemment mise 
peut se promener dans toutes les chambres 
et examiner ce qui lu i fait plaisir aussi long-
temps que les portes sont ouvertes. Si quel-
qu'un est par t icul iérement adonné a une bran-
che d'histoire naturelle, i l n'est point obl igé 
de suivre la multitude oiseuse, et de dépen-
ser le temps qu'i l destine a cette occupation 
dans des appartemens qui ne contiennent 
rien pour son but. Cel le circonslance me fit 
un plaisir particulier, car je désirais por-
ter principalement mon attenlion sur les m i -
néraux. 

L a collection du roi d'Espagne est vraiment 
magnifique, mais elle est loin d'étre bien 
choisie ou bien arrangée. Quant á la valeur 
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intr inséque d é l'argent, de l 'or et des pierres 
précieuses, i l n'y a peu t -é t repas un cabinet qui 
égale celui-la. Quant a la science, je désirerais 
p lutót posséder les colíeclions plus hurables 
de M . Charles Grevi l le ou de M . Derson. 
Parmi les grandes masses d'or natif, je n'ai 
pu discerner aucun cristal ; et quant a celles 
d'argent, elles paraissent avoir été principa-
lement estimées par leur poids. 

Les grands cristauxde la mine de soufre de 
C o n i l , prés Cadix , sont bien conserves; mais 
comme la plupart des autres subslances du 
régne mineral, ils sont dans ce cabinet en 
trop grande abondance. Chaqué tablette est 
chargée de duplicatas sur duplicatas,a l'iníini. 

L'échanti l lon qui fixa le plus mon atten-
t ion , fut un gros roe contenant quarante éme-
raudes, sous la forme de prismes exagones; 
quelques-unes avaient prés d'un pouce de dia-
m é t r e , et un pouce et demi de longueur : la 
plupart étaient de l'eau la plus belle, sans la 
moindre apparence de paille. J'aurais désiré 
pouvoir enlever celles qui avaient été absur-
dement cimentées dans ce roe , mon cabinet 
aurait été fort enrichi par le secours de ces 
beaux cristaux; et cet échantillon , en recoa-



vrant sa simplicité naturelle , serait devenu 
bien plus gracieux. 

L a collection d'étain est t rés- incompléte , et 
j'y observai deux méprises frappantes , c'était 
deux grenats dode'caédres places parmi les 
crislaux d 'é tain; ils avaient chacun une é t i -
quette avec le nom d'étain, l'une écrite de la 
main de M . Davi la , et l'autre de celle du mar-
chand dont i l avait ad ie té ces échantil lons. 

Les fossiles é t rangers sont t rés-confus , et 
requiérent d'étre purgés et bien arrangés. Les 
animaux sont beaux et tres - bien conserves. 
L a fondation de cette collection a été faite 
par M . Davi la ; mais j 'ai quelques soupcons 
qu'aprés qu' i l eut publié ce catalogue qui a été 
si a d m i r é , i l en a choisi et separé les m e i l -
leurs échant i l lons , et que le rebut seul a é té 
porté au roi d'Espagne, qui lui en a fait l'ac-
quisition et l'a établi le premier directeur de 
son cabinet. 

L a science de l'histoire naturelle est pres-
que nouvelle en Europe. M.Hans Sloane en a 
tracé la route en Angleterre, Buífon l'a suivi, 
et Davila est venu ensuite. Ce n'est que de­
puis peu d'années que les souverains d'Europe 
ont pris cette science sous leur protecliorr 



L'Angleterre a c o m m e n c é , et l'Espagne a 
suivi son exemple (a). 

Si Izquierdo, le directeur actuel du cabi­
net d'Espagne, tourne son esprit vers l'his-
toire nalurelle, je puis me hasarder a diré 
que ce cabinet laissera bientót tous ceux qu¡ 
sont en Europe bien loin derr iére l u i ; mais 
je crains que les grands talens de cet homme 
ne le placent dans une position plus élevée. 
L a forcé de son entendement, sa sagacité, sa 
péné t ra t ion , ses connaissances universelles et 
son application invariable le désignent pour 
les finances, et je crains que son ambition ne 
l 'y conduise. Je le rencontrai a Paris, oü on 
lu i a fait les offres les plus flatteuses ; mais il 
ap ré fé ré retourneren Espagne, son pays natal. 

Je trouvai dans M . Clavijo , le vice - direc­
teur du cabinet, un homme d'esprit, de la 
plus agréable compagnie, bien instruit de 
tous les sujets vers lesquels i l a tourné sa pen-
sée , hospitalier, g é n é r e u x , pol i et toujours 
pré t a obliger. Elevé dans les depártemeos 
civils de l 'élat, ses services, a la mort de Da-
vila et lors de la promotion d'Izquierdo, fu-
rent recompenses par cette place au cabinet. 

(a) Vojez la note a la fin du volume. 



J í 'ayanlentendulouer lesémeraudesquej 'avais 
vues, i l me conseilla de me faire introduire 
dans un cabinet particulier appartenant au 
marquis de Sonora, ministre des Indes. Je 
suivis son avis, et j'obtins de mon ami D. Ca­
simir Ortega qu'il me conduirait dans cette 
maison. J 'y fus singuliérement frappé de la 
beauté de ces émeraudes , supérieures á tou--
tescelles que j 'ai jamáis vues, pour le lustre et 
lagrosseur.il avait aussi de bons échantillons 
d'or et d'argent, avec des oiseaux artificiéis en 
filigrane, des Indes orientales. L a vue de ces 
oiseaux procure un grand plaisir a tous ceux 
qui peuvent admirer les travaux de l'art. 
Cette collection est riche; mais le marquis n'a 
évidemment aucun goút pour la science, et 
désirait non pas tant acquér i r des connais-
sances qu'augmenler ses trésors. 

Je dirigeai le soir mes pas vers le Prado *, 

' II ne faut pas confondre le Prado ou Prao, qui est 
une grande et belle promenade publique, avec le Pardo, 
(¡ui est une maison royale située a deux lieues de Madrid, 
et bátie par Charles-Quint. Ce palais qui, avant Char­
les III, était habité par la cour pendant les inoisde décem-
kre et janvier, est maintenant entiérement abandonné, 
et se degrade sensiblement. Charles IV y allait quelque-



qui est trés-fréquenlé dans cette saison de 
l 'année : mes objets de recberches avaient été 
si nombreux et si varíes, que je n'avais pas 
pu trouver un instant pour jouir de la 
fraicheur de ces ombrages; mais maintenant 
que j'avais achevé toutes mes occupations, je 
m'y promenai aussi long - temps que le jour 
me le permit. 

L e nombre des voitures était considerable, 
et les allées garuies de monde; tout était en 
mouvement, lorsque tout a coup, vers les huit 
heui'es du soir, au son d'une cloche, je fus 
t rés-surpris de voir tout mouvement cesser, 
toutes les voitures s ' a r ré te r , chacun óter son 
chapeau, et toutes les lévres sembler pronon-
cer une pr ié re . 

Je trouvai ensuite que c'était la coutume 
dans toute l'Espagne. S i les affections du 
cceur correspondent aux signes extérieurs 
de piété , et si la conduite inórale ré-
pond aux affections du coeur, certainement 
ce peuple est le plus pieux et le plus vertueux 
qu' i l y ait sur la terre. Mais tout ce qui reluit 

fois chasser; i l logeait alors dans une petite maison voisine, 
arrangée avec beaucoup de goüt, et qui porte le nom de 
Maison du prince. 



n'est pas or, et j'eus bientót 1'occasíon de 
former la conjecture, que tous ceux qui fai-
saient mouvoir leurs lévres ne devaient pas 
étre rangés au nombre des amis de la piété 
et de la vertu. 

Quand la pr iére fut achevée , les voitures 
recommencérent á se mouvoir lentement; 
quelque temps aprés elles sortirent rapide-
nient, et la multitude se dispersa et laissa 
un certain nombre de jeunes femmes sui-
vies de jeunes cavaliers, qui alors parurent 
plus a leur aise, sans cependant sortir des bor­
nes de la décence . 

J'ai observé sur toute PEspagne que le prin­
cipe general est de n'oflénser personne. Cha-
cun peut é t re vicieux comme i l lui plaí t ; i l 
peut étre notoire qu'il Pest, mais ses manieres 
doivent é t re correctes. Cet égard pour la d é ­
cence méri te certainement la plus haute re-
commandation. 

Les auberges, a M a d r i d , sont bonnes. II 
n'y a point de table d 'hóte; chacun mange 
dans son appaiiement. L e díné consiste en 
deux services, chacun de quatre ou cinq 
plats, avec un dessert, et le soupé en ua 
service pared, avec abondance de bon v i n ; 



et pour ceja on paye 7 livres et demie par 
jour, compris le logement; mais si on ne 
soupe pas, alors le d iñé et deux chambres 
coútent seulement 5 l ivres, ou 4 s o u s ster-
l ing 2 deniers anglais. 



C O U R S E 

A A R A N J Ü E Z E T T O L É D E , 

ET RETOUR A MADRID. 

COMME j'avais salisfaít pour le moment ma 
curiosité a M a d r i d , je vins le 2 j u in , en poste 
a Aranjuez, avec M . Izquierdo; ce que nous 
funes environ en trois heures. Dans la route 
de Barcelone, sept lieues avec sept mules 
étaient une longue journée . E n comparaison 
de ce mouvement lent , nous paraissions 
voler. 

L a route est parfaitement bien faite', large, 

1 On voit, sur cette route, une suite de télégraphes qui 
établissent une communication rapide entre la capitale et 
Aranjuez. Ces télégraphes sont construits sur les principes 
de M . Betancourt. II y a dans chaqué télégraphe une to­
ilette garnie , au foyer de son oculaire , de fils croisés, 
que l'on place parallélement avec les bras du télégraphe 
avec lequel on correspond, et le degré d'inclinaison des 
fils indique le caractére qu'on veut annoncer. 
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droite, et plantee de chaqué colé d'ormeaux. 
L e pays est presque tout-a-fait plat et gypseux. 
Dans ce court espace, nous laissámes le Man­
zanares avec son canal; nous traversámes le 
Tarama, auquel celui-ci communique; nous 
touchámes le Jajuna , et vinmes vers la Tajo 
ou Tage. 

Je me présentai apres díné a notre minis­
tre , M . L i s tón , et le jour suivant je fus avec 
lu i por íe r mes lettres au comte de Florida 
B lanca , alors premier ministre. 

Son excellence me recut gracieusement, et 
me dit que tant que je demeurerais dans ce 
royaume, je n'avais qu'a l'informer de ce que 
je pourrais désirer, et que tout de suite on s'em-
presserait de le mettre en exécution. C'est un 
petit homme, et si j 'en puis juger par sesyeux, 
ex t r émemen thypocondr i aque ; mais i l a un re-
gard de bienveillance; et si son extérieur ne 
me trompe pas, i l a plus que la portion coni-
mune d'entendement. Ses manieres sont po-
lies et son abord agréable. 

L e dimanche 4 ju in , je fus á la c o u r v o i r 

díner le roi et toute la famille royale; je fus 
ensuite díner c h e z M . L i s t ó n , oü je rencontrai 
sir Alexauder Monro et le general O'Neilej 



a cinq heures du soir je vins a Anover , a trois 
Jieues d'Aranjuez, pour passer quelques jours 
avec mon ami D . Casimir Ortega. 

Quiconque va a Aranjuez doit avoir soin 
de remplir sa bourse, car i l peut é t re assuré 
qu'il latrouvera bientót vidée. Pour une seule 
mulé a un volante, je payai quatre-vingts 
réaux, ce qui est seize scbellings et huit sous 
pour faire ces trois lieues. Pour une miserable 
chambre a l i t , on vous fait payer huit schel-
lings et quatre sous par jour ; et si vous ne 
la quittez pas de bonne heure le matin, on 
exige quatre schelliogs et deux sous pour la 
demi-journée. Quoique ces prix soient consi­
derables, on ne peut pas accuser les auber-
gistes d 'étre déraisonnables, car ils n'ont 
qu'un temps trés-court pendant lequel ils doi-
Vent relirer la rente de leur auberge. Ces prix 
si exorbitans font qu'on n'y va que par né -
cessité; aussi ceux qui sont obligés d'y aller 
doivent-ils supporter un plus grand fardeau. 

Anover , a trois lieues d'Aranjuez et a qua­
tre de To léde , est báti sur la sommité d'un 
roe gypseux, qui commande une plaine éten-
due arrosée par le Tage. II y a quatre cents 
maisons qui contiennent deux mille indiyidus, 



ÍJSS . " Y O Y A G E 

,<lont treize cents sont admis a la confession 
-et recoivent l 'Eucbaristie; les six cents qui 
restent sont au-dessus de dix aus. 
< L a plaine étendue au travers laquelle coule 
-le Tage , ressemble a la vaílée de Pewsey en 
Wiltshire •, elle est vaste, et court de l'est á 
l'ouest. Elle est bornee au nord par une suite 
•de cdllines sur lesquelles ce village est situé, 
•ei au déla de la r iv ié re , au m i d i , par des mon­
tagnes éloignées, encoré gypseuses, et non 
•de craie, comme les collines de Wiltshire. Le 
s o l , dans cette vallée, est composé de sable 
et d'argile a la profondeur de huit ou dix 
pieds au niveau de la r iv ié re : i l est riche et 
sa fertilité est considérablement augmentée 
par le débordement du Tage , qui dépose 
ainsi en hiver de bien plus grandes richesses 
que Fon en ait jamáis tiré de ses sables d'or. 
.En été on se procure de l'eau au moyen des 
norias et avec trés-peu de dépense , outre celle 
du travail. II y avait aulrefois un canal de 
sept lieues de longueur, fait par Philippe V, 
qui amenait les eaux du Jaramaj mais i l y 3 

environ vingt ans que le commencement du 
canal s'est gá l é , et i l n'a jamáis été reparé. La 
$>erte occasionnée par ce malheur et cette né-



gligence, est presqu'incalculable. O n pourra 
s'en former quelqu' idée si on considere q u ' A n 
uoverseul a quatre-vingt-dix norias, dont l a 
dépense aurait été épargnée par le canal. 

A u déla du village, sur les collines, i l y a 
une plaine fertile, dont le sol est un com­
posé de gypse dissous de sable et d'argile. 
Cette plaine est coupée par d'innombrables> 
ravins d'une profondeur considerable ; i ls 
laissent voir le roe gypseux en lits horizon-
taux, avec de la belle a rgüe bleue , tres-
dure, remarquable par sa douceur, et inter-i 
posee entre les couches de gypse. Ce gypse 
est le plus souvent cristallisé , et on le trouve 
ou dans un état solide, s t r ié , radié et l a -
melleux , ou en slalactites. Dans les ravins 
contigus au village , les ha'uilans pauvres ont 
excavé de petites habitatious, avec chacune 
une cheminée et une ent rée élroite au l i e» 
de porte : ces habitations sontchaudes en 
liiver, fraiches en é t é , et toujours sécbes. 

L a paroisse d 'Anover a uue lieue et de-
mie de longueur et trois quarts de largeur. 
H y a cent cinquante propriétaires de ter­
rain , qui représeutent ceux qui ont re -
couvré ce pays sur lesMaurcS; ils ont tous 



des francs-fiefs, et ne sont point sujets aux 
droits manerials ( rigkts manerial), et ne 
payent que deux dixiémes, prélevés sur les 
fruits, l 'un pour le roi et l'autre pour l'église. 
Comme leurs terres ne sont pas sujetes aux 
substitutions, l'induslrie y est t r é s -encou-
ragée. Mais ce qu ' i l y a de plus deplorable, 
c'est que ces terrains sont répandus par pe-
tites parcelles sur toute la campagne; et 
aprés les moissons, tous les troupeaux de la 
paroisse y vont pá turer en commun, de 
maniere qu'ils ne peuvent n i les labourer, ni 
les récol ter , ni méme les faire pá turer avee 
avantage. 

L e cours de culture dans cette vaílée est 
deux années de l'orge , une de froment, et 
la quat r iéme de melons¡ Ceux-ei sont natu-
rels au s o l , comme i l le parait par íe cucn-
mis elateñum qui est natif de ce pays. Les 
récol tes sont á r rosées , et le produit du fro­
ment est de cinquante pour u n , et celui de 
l'orge de soixante a cent, ee qui est a peu 
prés cinq fois le produit moyen d'Angle-
terre. Don Casimir a pendant quelques années 
cultivé le señé avec un grand avantage, 
et le vendait aux anglais qui l'estiment beau-



E N E S P A G N E . 

coup- On retire de ces montagnes, et de 
]a plaine é tendue qui est au-dessous, du v i n , 
des olives, de l'huile et des grains, sur-tout 
du froment; et le tout ext rémement bon. 

Leurs cbarrues offrent la plus grande éco-
nomie, soit de bois, soit de fer; l'aage est 
d'environ trois pieds de long, courbé et coupé 
en plan incliné a un bout, pour recevoir un 
aage additionnel d'environ cinq pieds, auquel 
il est attacbé , au moyen de deux colliers de 
fer; le premier bout d'environ trois pieds 
touche le terrain, et a une mortaise pour 
reoevoir le sep, le manche et un coin. L e 
soe n'a pas de nageoires, et au lieu de ver-
soir, i l y a deux chevilles de bois íixées prés 
le talón du sep. Comme dans cette charrue 
le sep, depuis le point de son insertion dans 
l'aage, a deux pieds six pouces de long , i l 
est forlifié par une barre de fer. Ils n'ont 
pas d'autres instrumens de labour, et ils 
ignorent ent iérement l'usage des herses. Q u i -
conque a quelque connaissance sur ce sujet, 
verra évidemment qu'aucune charrue n'est 
plus mal adoptée au sol ; et si les fermiers se 
procuraient des modeles de Barcelone , ils en 
seraienl bientót convaincus par eux-mémes. 
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lis ne se servent jamáis pour le fromage 
de p r é s u r e , mais ils substituent á sa place le 
duvet du cynara cardunculus, espéce d'ar-
tichaut sauvage, dont ils font une forte in­
fusión pendant la nuit, et le matin suivant, 
quand le lait est encoré chaud au sortir de 
la vacbe, ils mettent a peu prés une demi-
peinte de cette infusión dans trente-deux 
azumbres, ou environ quatorze gallons me­
sure anglaise. 

Les habitans d 'Anover ont élabli dans ces 
dix derniéres années une manufacture de sal­
pé t r e trés-intéressante pour un chirniste. Pour 
ramasser la Ierre la plus propre a leur but, ils 
sór tent de bonne heure le matin, et obser-
vent les places oü le terrain est humide et a 
pris une couleur obscure, tandis qu'ils l'a-
vaient remarqué auparavant par sa blan-
cheur; ils apportent ce terrain á la maison, 
le lavent, et le traitent ensuite de la méme 
maniere qu'á Madr id . L e salpétre étant com­
posé d'acide nitrique et de potasse, on avait 
supposé que les cendres dont on se sert pour 
fabriquer le nitre fournissaient l 'alkali; mais 
ils n'emploient ic i que des cendres de tama-
r i n , qui contiennent des seis sulfuriques; et 



comme l'acide sulfurique a une afílnité plus 
forte que la potasse , que l'acide nitrique , íl 
est évidenl que, soit l 'acide, soit l'alkali de 
nitre doivent avoir une autre origine, puis-
qu'ils ne recoivent rien: des cendres. Apré s 
avoir extrait tout le nitre, ils exposent la 
terre á l'influence du sole i l , et elle fournit 
de nouveau la méme proportion de sel comme 
si elle n'avail jamáis été lessivée auparavant. 

Prés de ce village, vers le fond du ra vin, ' 
i l y a deux sources qui contiennent du sel 
d'Epsom qu i , comme le solei l , evapore l'eau, 
forme des flocons d'un beau blanc, spongieux 
sous la forme de mamelons. On voit ce 
méme sel á l'état d'efflorescenee sortir de la 
terre gypseuse et de l'argile audessus de ces 
sources. On trouve aussi avec le nitre du sel 
marin. A ins i dans cette partie élevée de l 'Es­
pagne, on trouve les acides sulfurique, n i ­
trique et muriatique, avec la magnés ie , la 
potasse et la soude; tous réunis d'une ma­
niere que l'on n'a point encoré examinée . 
Quand je parlerai de Grenade, je reprendrai 
ce sujet, et je rassemblerai quelques fáits qui 
me paraissent avoir quelque connexion avec 
celui-ci. 



Les plantes que l'on trouve sur le roe mi 
gypseux sont le Cistus halemifolius; Cistus 
helianthemum; Lepidium subulatum ; Arti-
misia herba alba ; Thymus zygis, dont 
les habitans se servent pour préparer leurs 
olives; Teucrium capitatum; Statice retusa; 
Buphthalmum aquaticum, dont ils font leurs 
ba lá i s ; Marubium vulgare; Thapsia vil-
lasa ; Peganum liármela ; Carduüs solstU 
tialis; Francania levis; Sedum hispani-
cum ; Francania pulvurulenta , qui préfére 
la terre chargée de salpétre. 

Je Irouvai dans la vallée les plantes sui-
vantes : Anchusa officinalis ; Althaea offi-
cin.; Andreala integrifolia; Arundo phrag.; 
Adonis aestivalis ; Aparine vulgare ; Car* 
duus acantoides ; Carduus marianus; 
Chaemaemelum cotuld aured; Centauria 
salmantica, dont on se sert pour faire des 
baláis ; Crepis ; Cucubalus behen; Cucu-
mis elaterium; Cynara cardunculus, dont 
on se sert pour faire cailler le lait; Daucus 
viznaga; Eringium commune ; Echium 
•vul.; Echinops strigosus> qu i produit une 
matiére quis'allume avec la méme facilité que 
notre amadou ; Euphorbia serrata ; Lepi~ 



¿ium latifolium ; Lycium Europcteum ; Ly-
chnis; Malva rotundifol; Ornithopus ; Po-
Uganum aviculare; Peganum harmela , des 
cendres de laquelle on se sert en Arragon 
pour faire du verre ; Rubia tinctorum; 
Salix alba; Salsola tragas ; Salsola sa­
tiva ; Salsola cali ; Salsola fruticosa ; Ta-
mariscus gallica qui , quand i l est b rü lé , 
produit du tartre vitriolo et du sel de Glauber. 

Ces Salsolas sont dignes d'attention, car 
on Ies trouve ordinairement sur les bords de 
la mer, a portee de í'influence de l'eau salee. 
Leur production dans cette vallée ne pre­
sentera aucune difficulté , si nous réfléchis-
sons a la nature de ces montagnes et a la 
quantité de sel qu'elles contiennent. 

Jusqu'a présent j'avais toujours été avec 
des personnes qui possédaient parfaitement 
la langue francaise; mais maintenant le temps 
était venu oü je devais me conduire sans 
l'aide d'aucun interprete. J 'éprouvai cepen­
dant quelque difficulté dans mes premier» 
essais. M o n ami D. Casimir fit pour moi le 
marché d'un ane et d'un guide pour me 
conduire h Toléde. 

, L e mercredi, 7 ju in , a la pointc du jour, 



je quiltai mon hospitalier ami , et je me mis 
sous la protection de mon guide; et ne pou­
vant m'entretenir avec l u i , j'eus tout le loisip 
de faire des observations dans la route. 

L'attention de mon guide me parut bien-
tót se fixer; mais pendant long-temps je ne 
pus imaginer quelle espéce d'objet i l re-
gardait, lorsqu'enfin voyant un nuage de 
poussiére s'élever de la vallée au-dessous 
de nous, et observant que ses yeux deve-
naient plus brillans, et qu'il marchait avec 
plus de l égére té , je commencai á pénétrer 
ses intentions, et á considérer comment je 
pourrais éviter ce nuage qui paraissait avoir 
pour lu i un puissant altrait. Nous descen-
dímes lentement la col l ine, et quand nous 
fumes dans la va l l ée , nous eümes devant 
nous une troupe de muletiers , avec leurs 
ánes chargés, transpartant du gypse á Toléde. 
Ces muletiers étaient amis et compagnons de 
village de mon guide; c'était eux qu'il était 
occupe á regarder, impat ienté du silence que 
mon ignorance de sa langue le forcait de 
garder. Suffoqué par la poussiére , je com­
mencai a me rappeler tout l'espaguol que j'a-
vais jamáis entendu; mais je ne pus trouver 



aucnne expression pour lui faire comprendre 
que je neme plaisais pas avec nos nouveaux 
compagnons; jusqu'a ce qu'a la fin je m'ar-
rétai , je les laissai aller en avant, et faisaut 
un signe á mon guide, je lu i dis d'un ton de 
yoix en c o l é r e , et en lu i montrant ses amis 
«No son mi amigos». Cette phrase répé lée 
,avec énergie eut l'effet dés i ré , et depuis lors 
j'eus un voyage des plus agréables. 

Une fois descendus dans la val lée, nous ne 
vímes plus de gypse, excepté sur la droite 
oü i l y avait deux collines isolées et en t ié re -
ment composées de cette substance qu i , en 
Espagne, paraít presque par-tout remplacer 
la craie. A u lieu de gypse, nous t rouvámes 
de l'argile pu ré et sans mélange visible; elle 
paraissait depuis les sommités des collines 
jusqu'a leurs bases ; mais en nous rappro-
cbant de T o l é d e , nous rencontrámes d'autres 
collines q u i , au bord de l'eau sur les rives 
duTage , n'offraient que du quartz, avec de 

l'argile, év idemment produite par le granit 
dccomposé , sans le plus petit vestige de 
toica ou de feld-spath en masse. 
" L a situation de Toléde est remarquable. 

Le Tage passe au travers deux montagnes de 



granit, environne presqu 'ent iérement l'uns 
d'elles, et forme ainsi une péninsule , sur la­
quelle est située la v i l le , et qui offre a quel­
que distance l'apparence d'un cóne. 

Apré s avoir passé la porte, nous montámes 
au haut de la ville, el nous mimes bientót pied 
a terre a une posada , bátie aux frais de l'ar-
cbevéque , et disposée de la maniere la plus 
commode. El le ne contienl pas moins de qua­
rante - sept chambres a coucher , grandes, 
propres, et garnies de bons lits. Lesp iñxde 
ebaque objet sont fixés el t rés-modérés. 

A u moyen d'un dialogue que mon jeune 
ami et mon compagnon de voyage, le cadet 
D . Nicolás Llano Ponte , avait composé pour 
m o i , et qu'il supposait avoir lieu enlre un 
voyageur et un aubergiste, je parvins a faire 
connaí t re á mon hóte actuel que je dinerais 
chez l u i , et je fus alors me promener pour me 
former une idee genérale de la ville. 

A mon retour, je trouvai tout en désordre 
et en confusión dans l'auberge : un gran señor 
était arrivé bientót aprés mon dépa r t , et occu-
pait toute l'attenlion du posadero, me laissant 
peu d'espérance d'obtenir ce jour-la quoi que 
ce soit a manger ou a boire. Ce gran señor 



était M . Cabarrus, l'auteur du projet de Ja 
banque d'Espagne ; i l était venu, avec son ami 
Izquierdo , examiner la riviére pour le projet 
d'un canal entre cette ville et Madr id . 

Rien ne pouvait m'arriver de plus heureux; 
je me joignis immédiatement a leur compa­
gnie, et quand je quittai T o l é d e , ils me recom-
mandérent a leurs amis, dont j'obtins toutes 
les informations et la protection qu'un voya­
geur peut désirer. 

Aprés d iñé , nous commencámes par visiter 
l'Alcazar, résidence des anciens rois, mainte-
nantle magnifique séjour de la misére et de la 
pauvreté. L a facade du nord est d 'Alonzo de 
Covarrubias et de Luis de Vergara, qui furent 
employés par Charles V ; celle du midi est l 'ou-
vrage de Juan de Herrera. L a cour est un 
carré de cent soixante pieds sur cent trente, 
et ce bá t iment , avec son grand escalier, sa ga-
lerie et ses colonnades, offre l'apparence d'une 
elegante simplicité. 

Quand la cour se fut ret irée de T o l é d e , on 
laissa tomber en ruine ce palais, jusqu'a ce que 
quelques amis des arts, aííligés de voir se 
détruire un bát iment autrefois si magnifique, 
firent des représentations au r o i , et le pres-



sérent de le faire réparer . E n conséquence de 
ces représentat ions , l 'archevéque lui-niéme 
entreprit cette tache , et aprés avoir , en dé-
pensant cinquante mille livres sterling, rétabli 
1'Alcázar a son ancien état de grandeur, i l l e 

convertit en un hospice ou maison genérale de 
travail pour les pauvres. Tous ees apparte-
mens magnifiques sont maintenant occupés 
par des machines a íiler et des mé t i e r s , et, au 
l ieu de princes, ils sont remplis de mandians; 
c'est la qu'ils travaillent, et on ap lacé les dor-
toirs dans les étages souterrains, oü étaientles 
écuries. 

L e b o n a r c h e v é q u e nourritla sept cents per-
sonnes, qui sont oceupées a une manufacture 
de soie; mais malheureusement, avec les 
meilleures intentions, i l a completé la ruine 
de la v i l l e ; car , au moyen du capital qu'il y a 
consac ré , i l a fait hausser le prix de la main-
d'ceuvre et celui de la matiére p r emié re ; tandis 
qu ' i l fournit au marché public une grande 
quanti té de marchandises, et en a tellement 
diminué la valeur, que les manufacturiers qui 
employaient de 4o a 6o ouvriers, n'en oceupent 
maintenant que 2 ou 3; et plusieurs qui étaient 
dans l'abondance,sont rédui ts a la misére. 



Ces ouvriers de l 'Alcazar sont si loin de 
gagner leur propre entretien, qu'en sus du 
produit de leur travail , ils exigent encoré 
quarante mille ducats par année. Si nous esti-
mons le ducat, nous trouverons que cela fait 
six livres dix schelliugs etune fraction 1 pour 
chaqué pauvre; somme qui seule , sans le se-
cours de leur travail , devrait suffire a deux 
d'entr'eux. De ces quarante mille ducats, l'ar-
chevéque en donne d'abord vingt mi l l e , et 
l'église fournit le reste; mais d'aprés une con­
versation que j 'ai eue avecl 'a rchevéque sur ce 
sujet, je suis tenté de croire qu'i l donne beau-
coup plus; i l fournit certainemeut le déficit: 
aussi, avec son grand revenu, i l est toujours 
pauvre. 

D'aprés l 'expérience universelle que nous 
oífre le genre humain, je puis me hasarder a 
assurer que, si le plus habile manufacturier en 
soieries de l 'Europe, qui se serait enricbi au 
moyen de sa profession, avait á nourr ir , ha-
biller et occuper sept cents personrres de la 
méme maniere qu'on le fait dans l 'Alcazar, ou 
dans des établissemens semblables en Ang le ­
terre , en France ou en Espagne, i l serait 

' Prés de i56francs. 

I. 16 
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bientót re'duit a la misére. S i vous voulez fa-
voriser la richesse, le bien é t r e , les avantages 
et la population, laissez cbaque famille occu-
per une cabanne séparée, et apprendre a vivre 
du produit de son industrie. Par le manque de 
connaissances sur ce sujet, la bienveillance en 
Angleterre, en France et en Espagne, doit 
soupirer et diré : « Quand je voudrais faire le 
b ien , le mal se présente á moi ». De pareils 
établissemens augmentent les maux auxquels 
Pon voudrai treímédier , et aggravent la misére 
que l'on désirait soulager *-. 

De l 'Alcazar , nous fumes visiter la manu­
facture royale d'armes, qui me fit un trés-
grand plaisir. L'acier y est excellent et si pai -
faitement t r empé , que les lames pressées contre 
un bouclier, se plient comme une baleine, et 

1 Les maisons de travail ne sont peut-étre trés-avanta-
geuses que pour les détenuspar jugement, qui sontdéjá 
á la charge du gouvernement : elles peuvent étre útiles 
aussi pour réprimer la mendicité; mais, dans ce cas, il 
faut qu'il reste aux mendians le désir de sortir de ces 
maisons, et la possibilité de le faire quand ils ont amasse 
une somme suffisante pour les mettre en état d'entrepren-
dre une branche d'industrie qui puisse leur faire gag n e r 

ieur vie. 



tependant coupent un casque sans gáter leur 
tranchant. Cette manufacture , aulrefois fa-
meuse, a été nég l igée , et en quelque maniere 
abandonnée ; mais maintenant, elle reprend 
son activité. 1 Vi rg i le d i t : 

At Chaljbdes riudiferrum, etc. 

GEORG. 1.58. 

Diodore de Sicile dit : « Les Celtibériens 
donnent une telle trempe a leur acier, que 
méme un casque ne peut résister á leur 
choc ». 

Nous dévouámes la matinée suivante a la 
cathédrale , oü nous passámes plusieurs heures 
agréablement. L e bát iment lui-méme, la sculp* 
ture, les peintures et les trésors qu'il ren-
ferme, tout attire et fixe l'altention. Cette 
magnifique église a quatre cents quatre pieds 
de long, et deux cents trois pieds de large; 
elle a cinq ailes, dont la plus élevée a cent 

"Cette manufacture, qui était dans l'intérieur de T o ­
léde , a été transportée a quelque distance de la ville, dans 
un bátiment elevé par Charles III , et sous lequel passe un 
bras du Tage, qui fait mouvoir les rouages nécessaires 
pour polir et aiguiser les lames, ce qui économise consi-
dérablement la main-d'ceuyre. 



soixante pieds. L e cceur est couvert de sculp-
turesqui représentent la conquéte de Grenade, 
exécutée dans le plus beau style par les deux 
fameux artistes, Alonzo Berruguete , disciple 
de Michel A n g e , et Felipe de Bargoña. Les 
yeux ne peuvent se rassasier d'examiner ces 
monumens d'une habileté consommée. Parmi 
les peintures, i l y a des ouvrages des meilleurs 
maítres : de Rubens, Ti t ien, Dominico Greco, 
Vandyke , Gu ido , Cario Mara t t i , Eugenio 
Caxes, Vincente Carducho , et Bassano. Labi» 
bliotbéque contient prés de sept cents ma-
nuscrits. 

Les trésors de cette cathédrale me frap-
péren t d 'é tonnement . L a Custodia, qui est 
un élégant modele en argent de la cathé­
drale , par Enrique de A r f e , pese vingt-deux 
mille onces, et a exige cinquante-cinq onces 
d'or pur pour la dorure. El le contient une 
multitude dep i l i e r s , et plus de deux cent 
petites images en argent d'un travail exquis. 
Dans le centre de cette ca thédra le , est place 
une chasse d'or massif, qui pese cinquante 
livres. 11 y en a une autre q u i , dans l'occasion, 
supplée la prendere ; elle renferme une statue 
de l'enfant J é sus , faite d'or pur, et ornee de 
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huit cents pierres précieuses. Dans quatre 
cabinets separes i l y a quatre grandes images 
en argent debout sur des globes aussi d'ar-
gent , chacun de deux pieds de d iamét re , 
représentant l 'Europe , PAsie , PAfrique et 
PAmérique ; ces statues ont été données par 
Anne de Newborough. L e grand t roné d'ar-
gent, sur lequel est placee la V i e r g e , tenant 
une couronne et ornee avec profusión des 
pierres les plus préc ieuses , pese cinquante 
arrobas; ce qui , á vingt-cinq livres Parroba, 
équivaut a mille deux cent cinquante livres. 
Dans la chapelle de la Vierge i l y a un autel, 
couvert d'or et d'argent. 

II est évident que cette profusión de r i -
chesse provient des donations pieuses des 
princes espagnols, t irées des immenses t r é ­
sors qu'ils obtinreut de leurs mines d'or et 
d'argent lors de la premiére découver te de 
l 'Amérique. On peut aisément établir la va -
leur de ces donations, mais personne ne peut 
estimer, aucun calcul ne peut figurer, aucune 
imagination ne peut concevoir quelle eút é té 
cette valeur, quel eút été le produit de ces 
richesses, si au lieu d 'étre ainsi ensevelies 
e t perdues pour tout ce qui tient a un but 
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ut i le , elíes avaient été employées a rendre 
Ies Communications plus fáciles au travers 
du royaume, au moyen de canaux et de 
routes ; en améliorer le sol par des dessé-
chemens, des plantations et des irrigations, 
ou par des recompenses et des avances pour 
Fétablissement de manufactures útiles appro-
priées au génie du peuple et a la nature 
du pays. A quel point de splendeur ne 
serait pas venue l'Espagne si cette richesse 
surabondante eut été dispersée dans des 
canaux útiles 1 Nous pouvons hardiment 
assurer que si tout Por et Pargent d'A-
m é r i q u e , au lieu d'étre ensevelis dans íes 
égl ises , au lieu de favoriser Porgue!!, la 
prodigal i té et le luxe in utile des grands, ou 
s i , ce qui est le plus fácheux, au lieu d'étre 
maiheureusement dépense á des guerres inú­
tiles et presque éternelles , si tout cet or et 
cet argent, d i s - j e , eussent été décernés a 
Cérés , certainement l'Espagne eut été sa ré-
sidence favorite, et toute la péninsule fut 
devenue un vaste jardín. 

L e revenu de cette ca thédra le , ne peut 
probablemenl se comparer a celui d'aucune 
autre église en Europe. L 'archevéque a neuf 



nrillions de réaux par a n n é e , ce qu'on peut 
estimer a quatre-vingt-dix mille l iv. slerling % 
i*evenu suífisant pour un prince souverain. 
Outre l 'archevéque, i l y a quarante chanoines, 
cinquante prébendiers et cinquante chape-
lains. L e nombre des ecclésiastiques apparte-
nant a cetle cathédrale se monte a six cents, 
tous bien payés, l i s étaient d'abord réguliers 
de saint Angustio , mais ils sont maintenant 
sécularisés. 

J'eus la curiosité d'entendre une messe dans 
une des chapelles, o ü o n n'use que duMisse l 
árabe ; cette messe fut composée par saint 
Isidore pour les églises gotbiques, aprés leur 
conversión de 1'arianisme aux dogrnes catbo-
liques. Ce Missel fut conservé jusqu'a l 'expul-
sion des Maures; la cour introduisit alors le 
Missel romain; mais influencée par la dou-
ceur et le bon sens de X iménés , elle permit 
aux nobles et au clergé de Toléde de con­
server leur propre Misse l : celui-ci a été par 
degrés négl igé et presque abandonné , telle-
ment que quand j 'y fus, j 'étais le seul qui y 
assistát avec le p ré t re officiant. 

Tout établissement religieux ne peut étre ef-
1 0«. 2,160,000 livres. 



f rayé , jusqu'a un certain point, de la tole'-
ranee ; car cessez de perséculer, et toutes les 
sectes au bout de quelque temps commen-
ceront á s'affaiblir et a déchoir. Elles ont les 
germes de mortal i té en e l les-mémes, et la 
persécut ion seule peut prevenir leur disso-
lution. Quand un gouvernement a donné sa 
sanclion a une religión et p o u r v u á l'entretien 
de ses p r é t r e s ; quand, aprés avoir deliberé 
froidement, i l a fait choix de celle qui lui 
a paru la meilleure, et qu'i l lu i a appliqué 
son sceau, i l a fini ses fonctions, et peut saris 

crainte laisser les détails au bon plaisir de ses 

citoyens; ou s'il se méle de toutes, i l doit 
encourager la concurrence et ne point établir 
de monopole. 

E n visitant la maison de v i l l e , je fus frappé 
par une belle inscription qui était sur l'esca-
lier, et que je copiai. Les rapports qui exis-
tent entre la langue espagnole et Pitalien sont 
si frappans , que la plupart des personnes qui 
connaissent l 'une, peuvent, avec l'aide du 
francais et du l a t ín , entendre I'aulre. Ains i , 
je me hasarderai á donner cette inscription 
sans essayer de la traduire. El le s'adresse aux 
magistrats de T o l é d e , et est concue ainsi: 



Nobles discretos varones 
Que gobernáis á Toledo 
En aquestos escalones 
Desechad las aficiones 
Codicias, amor, y Miedo 
Por los comunes provechos 
Dexad los particulares: 
Puez vos fizo dios Pilares 
De tan riquissimos techos , 
Estad firmes, y derechos. 

Cette fameuse cité , jadis le siége de l 'em-
pire, oü les arts et les sciences étaient en 
vigueur, oü le commerce et les manufactures 
florissaient, maintenant d é p é r i t , tombe en 
ruine, et ne conserve une existence que par 
l'église. Cette ville qui contenait deux cent 
mille ames, se trouve a présent rédui te a 
moins de v ingt-c inq mille. Les citoyens se 
sont enfuis, tandis que les moines sont restes; 
aussi y voit-on vingt-six églises paroissiales, 
trente-huit couvens, dix-sept bópi taux, quatre 
colléges, douze cbapelles, et dix-neuf ermi-
tages , monuméns de son ancienne opulence. 
Chaqué rué conserve quelque signe qui rap-
péle aux habitans ce que leur ville a été. On 
croirait voir plusieurs milliers de colonnes 



brisées, sur lesquelles seraient profondément 
gravees ces paroles : « Sic transita. 

L a méme désolation s'est é tendue sur les 
villages environnans; ces villages ont non-
seulement été réduits par le nombre, de cinq 
cent cinquante-un a trois cent quarante-neuf, 
ce qui fait une diminution de plus de deux 
cents villages dans un seul district, mais ceux 
qui sont restes sont aussi réduits á moins du 
quart de leur prendere population ; la dévas-
lation s'étend si lo in , que quelques-uns des 
terrains les plus fértiles sont restes incultes. 
Je puis affirmer tous ces faits d'aprés les 
meilleures aulorités. 

Deux cent vingt ans avant l'ére chré-
tienne, Hannibal ajouta Toléde avec la Cas-
tille , á l'empire de Carlhage. De l á , elle 
passa sous la domination des romains , et 
continua a leur étre soumise jusqu'au régne 
d 'Enr ico , le d ix - sep t i éme souverain de la 
ligne gothique , en Espagne, qui prit pos-
session de cette ville environ Pan 4°V L e 

sceptre derneura dans cette race plus de 
240 ans; alors les Maures entrérent en Es­
pagne, encouragés par la faiblesse d'un pays 
qui avait été desarmé par la jalousie de ses 


